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Se tourner résolument vers l’avenir  -  juillet-décembre 1842 

 

 

 

Présentation 

 

Ce cahier d’OMI-Documents est consacré à six mois d’écrits oblats, de juillet à décembre 1842. Son 

originalité, c’est que les lettres d’Honorat, du Canada, ont nettement la prépondérance sur les écrits de 

Mgr de Mazenod. Si l’on fait abstraction du Journal de son voyage en Algérie, la collection des Ecrits 

oblats présente 32 pages de saint Eugène pour 43 pages d’Honorat. Ces dernières sont publiées dans 

Jean-Baptiste Honorat, le volume 9, 2ème série, d’Ecrits Oblats. 

 

C’est dû, pour une part, à la disparition, incompréhensible pour nous, de deux lettres de Mgr de 

Mazenod. Mais je suis porté à y voir aussi l’indice d’un tournant majeur dans le vécu de notre 

Congrégation en cet été 1842.  

 

Regardons les statistiques. En 1837, on comptait 41 Oblats (un évêque, 32 prêtres, 5 scolastiques et 3 

Frères convers). Qu’ils soient 68 en 1843 représente un bond de plus de 60% : 2 évêques, 42 prêtres, 

13 scolastiques, 12 Frères, présents en France, en Angleterre et au Canada. A l’ouverture du Chapitre 

de 1850, on compte 223 Oblats (4 évêques, 132 prêtres, 48 scolastiques, 39 Frères) dans six pays 

(France, Angleterre, Canada, Etats-Unis, Ceylan, Algérie). Au Canada, ils sont à Bytown (Ottawa), 

auprès des Amérindiens de la Baie James et dans l’immense Nord-Ouest. Aux Etats-Unis, ils 

travaillent au Texas, en Oregon… S’ils sont en train de quitter l’Algérie, c’est pour fonder au Natal, en 

Afrique du Sud. Quel bouleversement ! 

 

Les lettres d’Honorat méritent de retenir l’attention, il est à la fois acteur et témoin de ces évolutions. 

Il y a sept mois, les Oblats arrivaient au Canada et se mettaient entre les mains de Mgr Bourget. En les 

accueillant, celui-ci leur fournissait un travail, des ressources, un cadre de vie. Très vite, ils comprirent 

que ce cadre ne leur permettait pas de vivre selon leur vocation telle qu’ils la comprenaient. Le service 

de la paroisse de Saint-Hilaire, le nombre de missions paroissiales qui leur était demandé ne laissaient 

que peu de place à la vie en communauté. Le rythme du diocèse n’était pas le leur. Fallait-il attendre 

que Montréal et Marseille le comprennent et prennent les décisions qui s’imposaient ? Les lettres 

d’Honorat répètent ces questions. 

 

On est surpris que le petit groupe, où l’on avait du mal de s’entendre, ait si facilement accepté de 

s’établir à Longueuil, et que sa vie en ait été transformée. Il y eut la générosité de la famille Berthelet, 

l’intervention décisive du p. Léonard, encore sulpicien à l’époque, mais qui penchait fort vers les 

Oblats. Ceux-ci n’hésitèrent pas, semble-t-il, à décider eux-mêmes et à mettre tant leur supérieur 

général marseillais que l’évêque de Montréal devant le fait accompli. Remarquable prise d’autonomie 

qui fait réfléchir. A Longueuil, plus de charge paroissiale, donc possibilité d’organiser eux-mêmes leur 

vie et leur travail. Ils étaient désormais chez eux, et non plus chez Mgr Bourget. La maison leur 

permettait la vie de communauté à laquelle ils aspiraient pour eux et pour les novices qui se 

présentaient. 
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En même temps, ils se voyaient amenés à préciser à Mgr Bourget le type de service qui leur paraissait 

conforme à leur vocation. Les lettres font référence à l’arrivée des Jésuites, dont ils craignent la 

concurrence, à celle éventuelle des Pères de la Miséricorde de Forbin Janson. Honorat, au nom de ses 

confrères, énumère les multiples possibilités qui s’offrent à eux. Toronto, Kingston, voire New York et 

Québec sont prêts à faire appel. Les missions paroissiales sont la spécialité des Oblats et leurs travaux 

sont couronnés de succès. Il n’est pas question de les abandonner. Mais peut-on se restreindre aux 

francophones ? Ne convient-il pas de s’investir aussi chez les anglophones ? Des Oblats irlandais 

seraient précieux. 

 

Se pose aussi la question des townships, ces zones de colonisation nouvelle, qui se présentent comme 

les plus abandonnées et auxquelles les diocèses peinent à apporter de l’aide. Et il y a les autochtones, 

désignés alors comme les Sauvages. Le p. Léonard a travaillé plusieurs années chez eux et connaît la 

langue iroquoise. 

 

L’appel est adressé à Mgr de Mazenod d’orienter le choix. Mais comment, à 2000 lieues de distance, 

pourrait-il choisir ? Ce qu’il a annoncé vouloir faire, c’est renforcer le groupe en envoyant des 

nouveaux, qui se font attendre… Honorat ajoute qu’on devrait aussi penser à des Irlandais. Les lettres 

qui n’ont pas été conservées apportaient-elles des réponses à ces attentes ? Impossible de le savoir. 

 

En cet automne 1842 la question des choix d’avenir est aussi posée ailleurs qu’au Canada. Ainsi dans 

les Iles Britanniques, où Casimir Aubert est envoyé en explorateur, et d’une certaine façon par 

l’Algérie. D’où l’importance majeure de ces correspondances, qu’on lit aujourd’hui à la lumière des 

évolutions postérieures. Grâce aux lettres d’Honorat à Aubert, on pressent que la réponse sera apportée 

non plus par le seul Supérieur général, mais par tous, car tous se sentent concernés. Là aussi s’ébauche 

une nouvelle manière d’exister en Congrégation. 

 

Il faut enfin attirer l’attention sur la lettre de Mgr de Mazenod au p. Vincens, maître des novices, sur 

l’identité religieuse des Frères convers Oblats (8 décembre 1842). Et aussi sur l’œuvre des Italiens au 

Calvaire. 

 

Bonne lecture. 

Marseille, mars 2023 
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I  Parcours chronologique en suivant les textes 

 

 

1er juillet 1842. A Guigues. Bien former le f. Nicolas. « Je recommande au p. Vincens de faire une 

attention particulière pour former à la vie religieuse le bon frère Nicolas. Quand il sera chargé de la 

classe de dogme, il n’y sera plus temps. Cependant ce serait dommage qu’un aussi bon sujet ne fût pas 

à la hauteur de ses devoirs, faute de s’être suffisamment appliqué à travailler sur lui-même d’après 

l’esprit de notre Institut. Il est charmant, mais il m’a paru un peu trop ardent, enthousiaste, et je juge 

par ses lettres qu’il attache trop de prix à la politique et surtout qu’il est trop exclusif pour le parti qui 

est de son goût. 

 

 Adieu, je salue bien affectueusement tous les membres de cette chère communauté qui m’ont procuré 

tant de bonheur par leur bonne tenue. Je les bénis. » (EO 9, 205) 

 

11 juillet 1842. D’Honorat. Ils s’établissent à Longueuil. « Nous venons d’ouvrir hier soir dans 

cette paroisse de Varennes une mission qui s’annonce sous les meilleurs auspices. C’est la mission, de 

toutes celles que nous avons entreprises, pour laquelle nous craignions le plus, celle qui a souffert le 

plus de contradictions pour arriver à son commencement ; il paraît cependant qu’elle sera la plus belle 

de toutes nos missions et celle qui se poursuivra jusqu’à la fin avec moins d’obstacles. Cette mission 

est notre dixième depuis notre arrivée en Canada. Vous savez comment ont réussi toutes les autres. Le 

succès partout a été complet et la grâce y a triomphé des cœurs les plus endurcis. La neuvième se fait 

en ce moment à Saint-Rémi par les PP. Baudrand, Lagier et Dandurand ; elle se terminera dimanche 

prochain. Je suis ici avec le R.P. Telmon et un nouveau novice qui s’est adjoint à nous il y a trois jours 

seulement. Ce novice est un excellent prêtre français qui a quitté les missions de Saint-Sulpice de 

Montréal pour se faire des nôtres. C’est un missionnaire accompli. Il avait déjà fait des missions en 

France avant de venir à Montréal où il est depuis quatorze ans. C’est lui qui accompagnait Mgr de 

Nancy et prêchait avec lui dans ses excursions en Canada. Il est âgé de 46 ans, d’une santé à toute 

épreuve, d’un caractère excellent et d’un zèle qui ne laisse rien à désirer. Monseigneur, les grands-

vicaires, tout le clergé canadien, nous félicitent de cette acquisition qui va nous faire un bien 

considérable surtout dans l’opinion. 

 

Je crois que nous pouvons compter sur sa persévérance, comme s’il était avec nous depuis bien des 

années. Il aime vraiment notre Institut, sera soumis comme un enfant et nous rendra, quand nous le 

voudrons, des services de tout genre. Messieurs les Sulpiciens ont senti cette perte ; mais nous ne 

sommes pas brouillés pour cela. Je ne crois pas qu’ils m’accusent de le leur avoir ravi. Il est vrai, plus 

d’une fois, j’avais été consulté, mais je n’avais pas sollicité, et je puis répondre devant Dieu n’avoir 

fait que mon devoir à ce sujet. Tout le monde d’ailleurs, même Messieurs les Sulpiciens, conviennent 

que M. Léonard (c’est le nom du nouveau Père) était fait pour les missions. J’ai vu deux fois depuis 

lors ces Messieurs, ils sont un peu peinés, mais ils ne nous en veulent pas. Bénissez, mon bien-aimé 

Père, ce nouvel enfant, qui vous donnera certainement bien des consolations dans la suite.  

 

Nous avons besoin de ne pas nous endormir, les Jésuites sont arrivés ; il va sans dire, ils voudront se 

recruter. Nous sommes arrivés les premiers, il est juste que les premières recrues soient pour nous. Un 

troisième est là, en balance, c’est un curé, la chose est plus difficile ; mais, comme par les mesures que 

nous prenons depuis quelque temps, nous allons enlever ce qu’il nous a dit être son principal obstacle, 
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nous espérons qu’il ne résistera pas bien longtemps à la grâce qui le presse. N’importe, vous pouvez 

envoyer les deux sujets que vous nous préparez. Je ne pense pas que Mgr, qui m’a fait lire votre 

excellente et délicieuse lettre, réponde négativement ; ce bon prélat ne peut pas être mieux disposé 

pour nous que ce qu’il l’est. 

 

L’arrivée des Jésuites ne lui ôte rien de son affection pour notre famille. Il veut que chacun fasse son 

œuvre. Le partage de ces Pères sera la mission des Sauvages et la direction d’un collège, s’ils 

parviennent à en construire un, car ils n’ont pas voulu de celui que Mgr leur offrait ; le nôtre, la 

mission dans les paroisses formées et les townships qui sont des pays qui se forment et où il y a 

beaucoup de bien à faire, soit pour prémunir les catholiques, soit pour la conversion des protestants 

tant du Canada que des Etats-Unis, car ces townships sont sur les frontières. Déjà la mission de Saint-

Georges a été un bon échantillon de ce que l’on pouvait faire dans ces parages. Il est vrai que quelques 

Jésuites arrivant ici ont été employés à des retraites dans diverses paroisses ; mais outre qu’on n’avait 

pas encore fait à Mgr les observations si justes sur les inconvénients qui pourraient résulter de cette 

espèce de conflit, il faut observer que depuis lors, on est ici au fort du jubilé, et que Mgr a dû se servir 

de tout ce qu’il avait en main. Nous sommes d’ailleurs bien avec ces Pères, qui ne sont pas peut-être 

en aussi bonne harmonie avec les Sulpiciens qui n’ont pas voulu leur donner leur collège de Montréal. 

Au sujet de notre établissement, de notre avenir, j’ai dû faire part de mes craintes à Mgr, vu que nous 

ne sommes pas encore définitivement établis et que d’autres sont à s’établir. Sa Grandeur m’a répondu 

que les Jésuites ne le préoccupaient nullement et qu’ils sauraient bien faire leurs affaires tout seuls. 

 

Pour moi, malgré toute la confiance et le dévouement que je professe pour notre saint prélat qui 

m’assure n’avoir que nous à établir, je l’ai prévenu que je travaille aussi à me pourvoir d’autres 

soutiens quant au temporel, et je crois y avoir travaillé efficacement ! Je pense qu’à la fin de cette 

mission, nous irons nous établir ailleurs qu’à Saint-Hilaire et dans une belle maison toute arrangée qui 

sera bientôt à nous. Nous ne serons pas dans la ville, mais vis-à-vis la ville, de l’autre côté du fleuve, 

dans la paroisse où le passage pour aller à Montréal est établi pour toutes les heures du jour. Cette 

paroisse est celle de Longueuil où nous avons fait une si belle mission paroissiale de 2000 

communiants et dont le curé est un de nos meilleurs amis. Mgr n’y mettra point d’obstacle, surtout 

quand il se verra dispensé de donner de l’argent pour cette acquisition. Dans la visite qu’il vient de 

faire dans la paroisse de Saint-Hilaire, il a formellement annoncé que nous allions quitter cette 

résidence qui sous certains rapports nous aurait convenu, par rapport à la grande croix, si on avait eu 

les mille louis pour nous faire un établissement plus près du monument, mais qui sous bien d’autres 

rapports ne nous convient pas du tout, vu surtout qu’il est nécessaire que nous nous rapprochions de 

Montréal. 

 

D’autres communautés arrivent, et étant bien dans le cas de prendre la place et tout ce qui s’ensuit si 

nous ne la prenions. Il vaut même mieux que nous soyons au voisinage de Montréal que dans Montréal 

même, nous n’aurons pas l’air de vouloir supplanter qui que ce soit et nous serons établis chez nous, 

tandis que dans Montréal, si l’évêque nous y établissait, d’après les données que nous avons, nous ne 

pourrions jamais être établis que dans une maison appartenant à l’évêché, ce qui pourrait nous exposer 

pour la suite à de graves inconvénients. 

 

A propos des missions des Sauvages, je crois bien que dans la suite nous pourrons nous en occuper, 

sinon dans ce diocèse, du moins dans celui de Toronto, c’est là où nos Pères devront aller pour 

apprendre l’anglais et sonder le terrain. Mgr de Toronto, au sacre duquel j’ai assisté et qui m’a fait 
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l’honneur de m’entretenir plusieurs fois sur cette affaire, veut que bientôt nous lui envoyions un des 

nôtres ; il le tiendra auprès de sa personne, il lui fera apprendre l’anglais (on ne parle qu’anglais dans 

ce nouveau diocèse), le fera travailler conformément à sa vocation, etc. Je crois que le R.P. Telmon est 

l’homme qu’il faudra envoyer. Ce Père ira bien volontiers, la chose est à peu près conclue ; mais pour 

l’époque, non. Il faudra attendre le moment favorable pour ne pas trop choquer ici. Envoyez donc s’il 

vous plaît des sujets. Les frais que vous ferez vous seront facilement remboursés ici par l’évêque de 

Toronto ou celui de Montréal. Si vous aviez un Irlandais, envoyez-le. Il ferait avec nous un bien infini 

auprès de ceux de sa nation, qui sont le plus grand nombre dans bien des localités. Je crois que c’est 

dans ces contrées que, pour le moment, il faudrait placer tout ce qui, étant définitivement de la famille, 

est destiné à prêcher en anglais. On ne peut bien apprendre cette langue de manière à exercer le 

ministère avec fruit que dans le pays où on n’en parle pas d’autre. C’est à Toronto ou Kingston que 

nous enverrions nos sujets, puis nous leur laisserions leur nécessaire et nous reprendrions ce qu’il nous 

faut à Montréal, sauf à fournir plus tard pour les Etats-Unis et même l’Irlande et l’Angleterre. Je ne 

sais pas si je me trompe, mais il me semble que le P. Daly ferait plus de bien ici pour le moment que 

partout ailleurs. Au moins il y a une moisson abondante et assurée. Les émigrants d’Irlande, d’Ecosse, 

etc., arrivent ici par milliers et je ne le crois pas assez fort étant seul en Angleterre ou en Irlande pour 

donner une grande idée de notre Institut. Plus tard, de plus forts que lui ou lui-même devenu plus fort 

feraient cette œuvre. Je crois que si, avant de rien entreprendre de nouveau, nous nous renforçons bien 

ici, notre Société prendra bientôt une forte position et un accroissement notable. 

 

Le p. Léonard a dirigé pendant six ans un village d’Iroquois, il connaît parfaitement leur langue. Nous 

avons un Frère convers canadien qui est novice depuis deux mois et qui entend le saulteux, langue 

avec laquelle on se fait entendre au plus grand nombre des peuplades sauvages. Ces trésors pourront 

nous servir plus tard. Notre entrée dans le nouveau diocèse de Toronto fera et nous fera beaucoup de 

bien. Le nouvel évêque est ce grand vicaire qui accompagnait Mgr de Montréal en Europe, il nous est 

très attaché, il doit m’écrire sous peu au sujet du missionnaire qu’il a demandé pour commencer. Si 

vous nous envoyiez un Irlandais, il en recevrait deux bien volontiers. Dans ce pays les prêtres irlandais 

font ce qu’ils veulent pour le bien de ce pays tout neuf et qui va se peupler considérablement en peu 

d’années. 

 

Le p. Telmon va mieux, il commence à profiter des observations qu’on lui fait. Je crois que les 

considérations qu’il est si facile de faire sur les suites pour l’avenir de telle ou telle manière d’agir 

commencent à lui faire impression. Je n’ai pas encore pu lui bien faire comprendre qu’il doit être 

moins bon enfant avec les personnes du sexe, sous prétexte d’enseignement, de chapelles, de 

congrégation. Je pense que pour réussir sur ce point si important, je vais me décider à lui parler de la 

calomnie inventée contre lui à Marseille. Voilà à quoi on s’expose. 

 

N’auriez-vous pas un homme formé à nous envoyer ? Les Jésuites ont vraiment des hommes. Ils sont 

eux au nombre de six. Des quatre prêtres venus avec eux, on dit que trois leur sont affiliés. Cependant 

vu qu’ils n’ont pas trouvé en arrivant ce qu’ils attendaient, il paraîtrait que ces prêtres vont trouver 

d’une autre manière de l’emploi dans le diocèse. Si nous avions pour maître des novices un homme 

comme le p. Vincens, j’irais à toutes les missions. J’ai essayé de faire présider le p. Baudrand, je pense 

qu’il s’en tirera bien. Ce Père est déjà très considéré du clergé. Il lui manque de se styler un peu plus à 

la piété et à la vie de communauté et ce sera difficile, mais ayons confiance. Le p. Lagier est un bon 

enfant, mais il est bien au-dessous de ce que vous l’avaient fait les rapports de N.-D. du Laus. 

Vraiment, il n’a pas de moyens et ce qui est plus pénible, il manque beaucoup de jugement. Sa piété 
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peut bien suppléer jusqu’à un certain point, et encore c’est une piété quelquefois si singulière. Il y a 

aussi à son égard bien des ménagements à garder. Ce qu’il faut conclure de tout cela, c’est que 

l’éducation première a été manquée au noviciat et que dans les maisons où on a passé après, on n’y a 

pas suppléé, on n’a pas été redressé, dirigé. Qu’on y veille maintenant partout. Car ici on veut surtout 

nous voir religieux. La comparaison serait vite faite en tout cas et au détriment de qui ? 

 

Il va sans dire que nous avons été examinés, critiqués même. Si nous avons nos amis, nous avons aussi 

nos ennemis. Je pense que toutes ces considérations nous rendront plus sages, mais c’eût été mieux 

encore que nous fussions arrivés ici meilleurs. Que nos supérieurs fassent sentir aux prêtres même les 

plus anciens, dans nos communautés, qu’ils sont religieux, qu’on ne se contente pas de lire la Règle, 

qu’on la médite, qu’on l’explique. Ici on nous veut conformes à notre Règle que l’évêque se plaît à 

dire, pour notre recommandation, inspirée de Dieu. On a pu s’expliquer un certain manque de 

régularité parmi nous par l’état perpétuel de travail dans lequel Mgr nous a tenus. Après cette mission, 

nous allons être au repos pour deux ou trois mois et nous ne serons plus curés. Priez que nous 

profitions bien de ce temps, pour nous retremper. Il doit vous être facile de comprendre quelle sera 

notre responsabilité si nous ne sommes pas ici ce que nous devons être. 

 

Notre nom ici, c’est l’ordre des Pères Oblats. La patronne de la paroisse de Varennes est sainte Anne, 

mère de la T. S. Vierge. Mgr va venir couronner un tableau miraculeux de sainte Anne ici le jour de sa 

fête. On fait des préparatifs étonnants. 

 

Mon bien-aimé Père, il faut que je finisse, mais mon esprit et mon cœur ne finissent pas. Oh ! comme 

de loin, on aime le père et tous les frères absents. Bénissez-nous tous et de plus le nouveau novice qui 

est aussi à vos pieds.   Votre enfant tout dévoué. J.B. Honorat p.o.m.i. »  (EO Honorat, 132-139) 

 

22 juillet 1842. A Courtès. Questions sur le programme d’Aix. « Il faudrait que je susse, mon cher 

Courtès, si on doit donner quelques missions dans le diocèse d’Aix. C’est le moment de régler la 

marche que l’on aura à suivre. Dans mon diocèse on en donnera une en novembre, une en décembre, 

une en janvier et une en carême. Deux missionnaires suffiront pour chacune. Mais comme la maison 

de Marseille doit venir à votre secours, il faut nécessairement que je sache ce qu’il y aurait à faire dans 

le diocèse d’Aix. 

 

Je vais t’envoyer le p. Roux qui sera de communauté à Aix. Je crois que tu le connais déjà un peu. 

Quoique timide, il ne manque pas de bon sens. Il est jeune, il profitera de ton expérience pour se 

former, mais n’oublie pas qu’il faut que tu le formes, c’est-à-dire que tu diriges non seulement sa 

conduite qui a toujours été bonne, mais ses études et l’exercice des diverses parties du ministère 

auquel tu seras dans le cas de l’employer. Je n’ai pas besoin d’exciter ton zèle à ce sujet. Tu 

comprends que nos jeunes Pères doivent être soignés et je ne crois pas pouvoir faire mieux que de leur 

donner un maître tel que toi. Adieu, je t’embrasse. Je suis un peu fatigué depuis quelques jours, et cela 

vient au plus fort de mon travail. Cela ira tout de même. » (EO 9, 205-206) 

 

27 juillet 1842. A Casimir Aubert, en route vers l’Angleterre. Chagrin de l’éloignement. « Tu as 

eu une bonne pensée, mon bien-aimé, de m’écrire de Lyon. Je suis tes pas avec douleur à mesure que 

tu t’éloignes de moi. J’ai consenti à ton voyage, mais je tremble toujours en te sentant seul sur les 

grandes routes et traversant les mers. C’est que mon cœur se repose sur ton existence ; j’ai toujours 

pensé que le Seigneur t’avait donné à moi pour être la consolation de ma vie et le soutien de ma 
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vieillesse qui avance vers moi à pas redoublés : nous touchons au jour qui complètera ma soixantaine. 

Que reste-t-il de l’homme après cet âge ? J’ai nourri beaucoup d’enfants, combien y en a-t-il sur les 

soins desquels je puisse compter ? Tous ceux qui m’écrivent mettent en tête de leurs lettres des mots 

bien doux à lire, mais j’ai appris par l’expérience qu’ils n’expriment pas toujours le sentiment qu’ils 

signifient. Pourra-t-on me persuader que Dieu exige de moi le sacrifice de celui qui ne s’est jamais 

démenti dans l’affection qu’il me doit, et qui me présente toutes les garanties pour continuer de mériter 

ma confiance et mon amour ? Dans quel Ordre, dans quelle Congrégation le supérieur ne peut-il pas 

s’entourer de ceux qui peuvent lui faciliter l’exercice de sa charge et sur lesquels son esprit et son 

cœur se reposent ? Ne fais donc pas de projets définitifs qui tendent à te séparer de moi à tout jamais. 

Vois, examine, calcule, mais laisse-toi toujours une porte pour sortir. » (EO 3,1)  

 

29 juillet 1842. A Vincens. Nos ceintures, habit distinctif. « Je vous recommande de leur donner à 

tous les ceintures telles que je les ai fixées pour la Congrégation. C’est presque l’unique signe 

distinctif de l’habit que l’on doit prendre en entrant au noviciat. Ceux qui portent d’autres ceintures, 

même parmi les Pères, agissent formellement contre mes intentions. » (EO 9, 206) 

 

31 juillet 1842. Au conseil de l’œuvre de la Propagation de la Foi à Paris. Demande d’aide. « Le 

Conseil de la Propagation de la Foi a dû apprendre avec intérêt le bien qu’a déjà opéré en Canada la 

présence des missionnaires de la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée qui y ont été appelés 

par Mgr l’Evêque de Montréal. Mis au travail dès l’instant de leur arrivée, ils n’ont pas cessé d’exercer 

leur saint ministère, et les papiers publics nous ont fait connaître les bénédictions que le Seigneur a 

répandues sur leurs travaux apostoliques. Aux innombrables conversions des pécheurs, ils ont eu la 

consolation de voir se joindre de nombreuses abjurations et le retour de plusieurs apostats. Les 

Sauvages voudraient aussi profiter du dévouement de ces hommes infatigables, mais comment suffire 

à ce qui est au-dessus des forces humaines ? C’est pour venir à leur secours autant que pour leur 

procurer le moyen d’étendre plus encore le Royaume de Jésus-Christ, que je me suis décidé à effectuer 

un peu plus tôt que je ne l’aurais cru la promesse que j’avais faite à Mgr de Montréal d’adjoindre deux 

missionnaires aux quatre que je lui avais précédemment cédés. Il serait pressant qu’ils se missent en 

route. Mais pour entreprendre ce voyage, nous avons besoin des secours de la Propagation de la Foi. 

La demande que devait vous en faire M. l’Evêque de Montréal retarderait trop leur départ qui ne 

pourrait peut-être s’effectuer que l’année prochaine au grand détriment du bien des âmes. 

 

Je crois donc devoir vous adresser moi-même cette demande, s’agissant de missionnaires appartenant 

à une Congrégation dont je suis le supérieur. J’espère que le Conseil, sur la proposition que je vous 

prie de lui faire, voudra bien accorder à nos deux missionnaires la somme nécessaire pour leur voyage 

de Marseille à Montréal en Canada, d’où Mgr Bourget les acheminera où besoin sera. J’estime qu’il 

leur faudra 1200 francs par tête. Soyez assez bon pour me faire savoir la décision du Conseil dès qu’il 

l’aura prononcée, afin que j’achemine tout de suite nos deux missionnaires vers Le Havre où ils 

devront s’embarquer. » (EO 5, 155-156) 

 

4 août 1842. A Semeria. Qui paie pour les hôtes de passage ? « Que puis-je y faire, mon cher p. 

Semeria, si on a commis une indiscrétion pendant mon absence. Je suis très fâché de la réticence et 

plus encore de la divulgation du secret du pauvre bandit. J’espère que cela passera inaperçu. Quoi qu’il 

en soit, avouez, mon bon petit Père, que le bon Dieu vous gâte bien. Il se sert de vous pour déployer sa 

puissance et sa plus grande miséricorde, et votre saint ministère est partout accompagné des plus 



10 

abondantes bénédictions. Je vous en félicite et n’ai pas besoin de vous rappeler que vous devez en 

rendre à Dieu d’incessantes actions de grâce. 

 

Vous m’avez dit que vous vous proposiez de rester à Vico jusqu’après l’Assomption, et voilà que le p. 

Bellon écrit au p. Moreau que deux missionnaires sont descendus à Ajaccio pour aller sans doute en 

mission. C’est bien, je ne vois pas pourquoi il faudrait que toute la communauté gardât la maison 

parce que Monseigneur s’y trouve. Si vous êtes fatigué et que vous ayez besoin de repos, à la bonne 

heure ; mais autrement il faut aller votre train, pourvu que quelqu’un reste pour surveiller les affaires, 

car je crains bien qu’elles ne soient grandement compromises avec cette foule de passants qui viennent 

rendre leurs hommages à Monseigneur et qui vraisemblablement ne vont pas manger à l’auberge. 

C’est un objet considérable qui mérite toute votre attention. Qui est-ce donc qui fait les frais de cette 

énorme dépense ? On m’a dit que Monseigneur donne cinq francs par jour. Passe pour lui, 

certainement il vous en coûte trois fois plus. Mais tous ces prêtres qui se succèdent, comment a-t-on 

pu établir de les nourrir aux frais de la maison ? Cet abus est intolérable. Monseigneur sait pourtant 

bien que vous n’avez point de ressources. Malgré cela, je ne vois pas qu’il ait mis sur votre tête la 

rectorerie qui est à deux pas de votre maison et dont vous faites par le fait le service ; on pense donc 

que vous frappez de la fausse monnaie, car où prendrez-vous l’argent ? N’est-ce pas assez que nous 

ayons tant dépensé en bâtisse ? On finit par s’épuiser. 

 

Je me contente de vous écrire, faites part de mes nouvelles à vos bons Pères que j’aime tant ainsi que 

vous, mon cher fils, que je bénis et, avec vous, tous vos frères. » (EO 9, 207) 

 

4 août 1842. A Bellon. Ne pas s’appeler Monsieur. « Je ne puis vous dire combien nous sommes 

choqués de vous entendre donner sans façon le nom de Monsieur, tantôt à l’un tantôt à l’autre de nos 

Pères. Il faut perdre cette habitude qui est contraire aux prescriptions de l’un de nos Chapitres 

généraux. 

 

Vous aurez aussi à vous pourvoir de ceintures telles qu’on doit les porter dans la Congrégation. On ne 

tolère le rabat que parce que vous êtes au séminaire et qu’il fallait servir de modèle au costume qu’il 

fallait faire adopter à vos insulaires. Quand vous êtes à Vico, vous ferez bien de l’ôter. Vous ne pouvez 

ignorer que nos Pères, au grand séminaire de Marseille, portent le costume des missionnaires, excepté 

quand ils vont au chœur de la cathédrale. Alors seulement ils mettent le rabat pour se conformer au 

costume des chanoines qu’ils sont obligés de revêtir. » (EO 9, 208) 

 

13 août 1842. « Réponse à Mgr l’Evêque de Grenoble au sujet du Père J. (vraisemblablement 

Joseph Lagier). Je l’excuse de mon mieux et je lui dis que j’ai conseillé à ce Père d’aller s’expliquer à 

ses pieds. Ah ! si l’on voulait comprendre que toutes ces correspondances avec les pénitentes sont 

dangereuses pour l’un et pour l’autre, on suivrait ma pratique et mon conseil qui est de n’en entretenir 

avec aucune. C’est au moins une perte de temps inutile. Tant qu’on est sur les lieux, parlez aux gens 

au confessionnal, répondez à leur doute, décidez, apaisez, etc.  Mais une fois parti, qu’on s’adresse à 

tout autre. Vous n’êtes plus tenu à rien. C’est ce que j’inculque aux nôtres. J’ai toujours blâmé 

hautement la pratique contraire. » (EO 21, 47) 

 

13 août 1842. De Longueuil. D’Honorat. « Depuis le 2 août, jour anniversaire de votre naissance, je 

date de notre nouvelle résidence de Longueuil près Montréal. Dans ma dernière lettre au R.P. Tempier, 

je disais que Mgr ne s’étant pas encore donné beaucoup de mouvement pour notre établissement, pas 
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plus que pour celui des Jésuites, et comptant peut-être trop sur la Providence ou renvoyant à un autre 

temps pour donner suite à cette affaire, je commençais à profiter de quelques semaines que j’avais à 

moi pour me donner du mouvement moi-même, ce que je n’avais pu faire jusqu’alors. La Providence 

de Dieu voulait assurément que nous allassions ainsi à sa rencontre. M. Berthelet, homme de bonnes 

œuvres, riche propriétaire à Montréal, possédait à Longueuil une belle maison avec jardin et prairie, 

laquelle propriété il avait eue de la succession de son oncle feu M. Chaboyer, ancien curé de cette 

paroisse de Longueuil. Depuis que nous avions fait mission dans cette paroisse, où le bon Dieu avait si 

abondamment béni nos travaux, quelque chose me disait que notre place était là. 

 

Que faire quand on n’a point d’argent et qu’on ne vous en donne point ? Je désirais ardemment, mais 

je ne pouvais prétendre. Déjà des démarches étaient faites et des promesses très avantageuses qui 

pouvaient se réaliser sur une autre place. L’affaire était presque bouclée, quand je me suis senti poussé 

plus fortement que jamais vers Longueuil. N’abandonnant pas cependant le certain pour l’incertain, je 

chargeai quelqu’un que je croyais prendre nos intérêts de parler pour nous au propriétaire que je 

n’avais pas l’honneur de connaître ; on me promit, mais on ne tint pas parole, je voudrais pouvoir 

croire que ce fut purement par oubli. Sur ces entrefaites, vient se réunir à nous le P. Léonard, membre 

de Saint-Sulpice. Le bon Dieu a voulu que le Père connût beaucoup M. Berthelet. C’était la veille de 

notre mission de Varennes. N’importe, nous allons à Montréal. Après un entretien de plus d’une heure 

avec le propriétaire, nous sortons étant presque tentés de renoncer à nos prétentions. Il nous avait été 

fait des propositions, mais elles nous semblaient onéreuses pour l’avenir, quoique réellement elles 

fussent généreuses de la part de M. Berthelet. Il nous fallait commencer notre mission. Le P. Léonard 

devait faire cette mission avec le p. Telmon et moi, les trois autres Pères faisant alors la mission de 

Saint-Rémi. Nous allions donc être dans l’impossibilité de battre le fer tandis qu’il était chaud. Le 

devoir nous appelait, il n’y avait pas à hésiter. 

 

Arrivés à Varennes, nous recommandons notre affaire à notre bonne grand-mère sainte Anne patronne 

de la paroisse, dont Mgr, du temps de la mission, devait venir couronner le tableau miraculeux. Il 

paraît que c’est sainte Anne qui a décidé notre affaire. Sans aucun dessein, nous causons de notre 

affaire le lundi avec M. Primeau, curé de Varennes. Nous étions bien loin de nous attendre à une 

proposition très avantageuse qu’il nous fit et par laquelle il s’obligeait à une somme très considérable 

pour nous aider dans la réussite. Sans perdre de temps, M. le curé veut bien se rendre le lendemain lui-

même avec le p. Léonard pour conclure s’il y a moyen, ne fût-ce que pour un provisoire. On parle, on 

raisonne, on propose : rien ne semble pouvoir être conclu. C’est alors que tout se décide. Une entrevue 

de ce M. Berthelet avec Melle sa sœur, personne également très pieuse, a levé toutes les difficultés. On 

vient dire au p. Léonard : la maison et tout ce qui en dépend est à vous sans autre charge que votre 

acceptation pure et simple. Jugez de nos sentiments de joie et de reconnaissance quand le soir du 

même jour le p. Léonard nous donne cette nouvelle. Tout de suite, nous allons dire le Te Deum et 

remercier la grande sainte Anne qui nous faisait bien voir qu’elle nous regardait comme ses enfants 

gâtés. 

 

Dans l’état présent des choses, cette donation pure et simple n’est pas estimée à moins de quinze cents 

louis, 36 000 francs. La maison elle seule a coûté cela quand on l’a construite et elle est encore en très 

bon état, au point que, revenant de la mission de Varennes, nous avons pu tout de suite nous y loger ; 

avec quatre ou cinq cents francs de réparations elle va être neuve. Sans qu’on ait pu penser à cela en la 

construisant, les divisions sont toutes faites pour une maison de communauté. Le rez-de-chaussée a 
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son vestibule, son parloir, sa salle de communauté, de récréation, son réfectoire, sa cuisine avec toutes 

ses dépendances. 

 

Un bel escalier conduit à un premier étage qu’un corridor bien éclairé partage dans la longueur ; sur ce 

corridor l’ouverture de huit cellules plus ou moins grandes pour les Pères ; puis un second étage, 

suivant l’usage du pays ; dans la charpente, on fera facilement de fort jolies cellules pour les Frères et 

un vaste grenier, etc. Nous ne sommes séparés de l’église paroissiale que par une cour ou une partie du 

jardin. La porte d’entrée de notre maison donne sur la grande route de Chambly à Montréal par le 

fleuve Saint-Laurent. De ce côté nous avons une vue magnifique autant par l’aspect du fleuve duquel 

nous ne sommes séparés que par la largeur du chemin et notre prairie qui est de l’autre côté du chemin, 

que par celui de la ville de Montréal qui se trouve presque vis-à-vis. Le jardin qui est magnifique est 

derrière la maison et, bien entendu, lui attenant. Il est abrité par l’église du côté nord, nos écuries et la 

maison du côté ouest. Ce jardin est grand, carré, pouvant facilement réunir l’utile à l’agréable. Avec 

un bon jardinier que nous aurons probablement bientôt et qui sera Frère convers, outre qu’il fournira 

tout ce qui sera nécessaire en ce genre pour l’usage à la maison, il pourra nous donner un revenu de 40 

à 50 louis à cause de la proximité de Montréal où on va à très peu de frais, à toutes les heures du jour 

par les traverses des horseboats ou bateaux mis en mouvement par des chevaux qui sont dessus, et des 

steamboats ou bateaux à vapeur. Nous nous trouvons ici avec tous les avantages de la ville moins les 

inconvénients. Il faut vous dire, mon bien-aimé Père, qu’ici nous n’aurons point de souci de paroisse 

et que le curé avec lequel nous sommes est un de nos meilleurs amis. 

 

Le poste n’était plus tenable à Saint-Hilaire. Nous voyions même venir avec peine le temps du repos 

dont nous avons tant de besoin dans tous les sens et que nous devons tant désirer conformément à nos 

Règles. Nous étions assurés qu’arrivés là nous y serions distraits et d’une manière désagréable tout 

autant qu’en mission. On avait fait des réparations à ce petit presbytère, nous y avions bien une cellule 

chacun à la fin du compte, mais point de clôture de la maison, point de jardin, etc. et puis on ne se fait 

pas d’idée de ce que c’est qu’une paroisse dans ce pays, et surtout à Saint-Hilaire où l’église n’avait 

que les quatre murailles et la charpente ; point de voûte, point de moyens pour en faire, la fabrique 

dans le plus grand désordre, endettée et composée ou d’hommes incapables ou d’hommes 

ingouvernables. Heureusement je n’avais fait encore que sonder le terrain. Je ne plains pas la peine 

que j’ai prise pour cela ; je sais maintenant ce que c’est que ces sortes d’affaires et le bon Dieu a voulu 

nous retirer assez à temps pour que nous revinssions encore avec les honneurs de la guerre. 

 

Maintenant peut-être vous demandez-vous comment Monseigneur a-t-il pris tout cela ? Je dois vous 

dire, mon bien-aimé Père, que depuis bien longtemps je lui faisais entendre, et les grands vicaires et 

les chanoines le lui disaient aussi pour nous, que cette position ne nous convenait pas. Les Jésuites 

arrivés, ma tête commença à travailler davantage ; je voyais que de certains côtés on se donnait du 

mouvement pour eux. Je prévins alors le grand vicaire a latere de Monseigneur, sans en parler à 

Monseigneur lui-même ; il approuva mon projet et je me mis à l’œuvre. Quand je me vis presque 

assuré de réussir d’un côté ou de l’autre, je priai M. le grand vicaire de faire connaître notre 

détermination à Monseigneur. Cette détermination était de quitter Saint-Hilaire et la raison principale 

que nous apportions et que nous avions déjà présentée plusieurs fois était que dans cette résidence 

nous ne pouvions pas dans les intervalles suivre notre Règle. Nous demandions que l’on nous procurât 

les moyens de pouvoir être, là où nous résiderions, ce que nous devions être. 
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Je devais voir Mgr à Saint-Hilaire le lendemain du jour que le grand vicaire lui fit connaître notre 

détermination. Sa Grandeur était donc bien prévenue. Le grand vicaire m’avait donné pour conseil de 

tenir ferme ; ce que je fis. Par la grâce de Dieu, je me tins cependant toujours dans les limites du 

respect. Le bon évêque, qui est d’ailleurs un saint et qui nous aime de tout son cœur, comprit qu’il n’y 

avait pas à reculer. Cependant il n’y avait point de maison préparée ; cependant il avait des projets 

pour l’avenir qui pouvaient bientôt se réaliser. Il convint donc de tout, mais me disant de prendre 

patience encore quelque temps. Sans rien dire de plus, je continue mon œuvre et tout réussit sans que 

personne s’y attende. L’Evêque en cours de visite n’en savait rien encore que le grand vicaire, l’ayant 

appris par le p. Léonard, fit mettre la nouvelle sur le journal de l’évêché. On ne cachait pas le 

contentement qu’on éprouvait et on disait dans cet article qu’au retour de Varennes nous allions nous 

établir à Longueuil pour y vivre suivant notre Règle, ne gouvernant plus de paroisse et ne vaquant à 

l’exercice d’aucun autre ministère que celui qui nous est propre. J’avais cependant dit à l’évêché de ne 

pas parler encore de notre affaire dans le journal. Il paraît qu’on ne crut pas devoir se conformer à mon 

désir sur ce point. Je l’aurais cependant désiré autant par honnêteté pour Mgr, que nous n’eussions pas 

l’air tout de suite de faire claquer notre fouet. 

 

Heureuse faute que celle du zèle de ces Messieurs de l’Evêché pour nous. Par là, le bon Monseigneur 

se trouva lié et obligé pour ainsi dire de consentir de suite à notre translation. Quand j’annonçai moi-

même de vive voix la nouvelle à Mgr, qui se trouvait en cours de visite aux environs de Varennes où 

nous faisions la mission, je crus lui devoir des excuses de ce que la chose avait paru dans le journal 

avant lui, protestant bien que j’avais fait tout en mon pouvoir pour l’empêcher. Monseigneur nous a 

félicités de cette donation. Il paraît que, sans s’en douter, ce saint évêque, qui n’attendait la chose que 

plus tard et à la suite des moyens qu’il se proposait de prendre, aura obtenu par ses prières que la 

Providence sur laquelle il compte tant le prévînt. Cependant, Mgr nous avait placés à Saint-Hilaire, il 

avait des engagements avec le seigneur du lieu, etc., etc., et nous quittions si tôt. Qu’allait-on dire de 

lui s’il y consentait ? La voix de la Providence et nos besoins ont crié plus fort et Monseigneur a 

consenti de grand cœur.  

 

Restait encore un plan de Mgr et auquel il semblait tenir et qui, je crois, n’était pas exécutable, c’était 

que nous gardassions les deux établissements, celui de Longueuil, parce que le cachet de la Providence 

y était trop clairement marqué, et celui de Saint-Hilaire pour les raisons susdites et pour l’intérêt de la 

paroisse et pour la desserte de la petite chapelle de la grande croix du Canada. Tout cela pouvait 

paraître bien spécial à la partie intéressée, mais moi qui avais des intérêts bien plus graves à défendre à 

ce qu’il en paraissait, je n’hésitais pas à dire que sans qu’on s’en doutât, c’était tout justement là le 

moyen non seulement de nous empêcher de prendre la vie que nous avions droit d’avoir comme nous 

l’avons en France, mais même de nous donner le coup de mort, supposé que déjà nous eussions cette 

vie. Mgr se contenta de me dire de réfléchir sur ce projet et qu’il y réfléchirait de nouveau à son tour. 

Je réservais de vous en écrire pour vous le faire approuver. J’ai vu Mgr depuis, il paraît bien revenu de 

son plan. Il n’en a plus dit le mot, il a consenti purement et simplement que nous vinssions à 

Longueuil. Sans que Sa Grandeur me le demandât, autant pour suivre son désir que pour veiller à nos 

intérêts temporels qui seraient gravement compromis si nous avions entièrement abandonné tout de 

suite Saint-Hilaire, le p. Lagier dessert cette paroisse jusqu’à la fin du mois d’août ou à la mi-

septembre et Saint-Hilaire n’est qu’à six lieues de Longueuil, mais après ce temps nous n’aurons plus 

rien à voir sur cette paroisse. 
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Je ne vous ai pas tout dit sur la donation de notre maison de Longueuil. Dès la première conclusion 

dont je vous ai parlé, la chose allait trop bien. Peut-être aurait-on pu douter que ce fût l’œuvre de Dieu 

si quelques contradictions ne fussent pas survenues pour la marquer du signe de la croix. Rien de si 

simple, ce semble, le donateur étant si bien décidé, que de passer un acte. Le donateur le voulait, vous 

comprenez que nous étions bien aises que la chose se fît au plus tôt. Eh bien, sous prétexte de l’intérêt 

de l’œuvre, de nous assurer cette propriété, on circonvient à Montréal le donateur, on le fatigue, on lui 

fait surgir des difficultés de partout, au point qu’il a fallu, pendant le cours de la mission, que le p. 

Léonard fît deux voyages à Montréal et Mgr autant et ce pour obtenir seulement ce que d’un autre côté 

nous ne désirions pas, que l’on renvoyât la passation de l’acte après la mission de Varennes. Après il a 

fallu rester encore quatre ou cinq jours à Montréal, soit pour avoir la preuve que le p. Léonard, 

quoique français, était vraiment sujet britannique et en avait tous les droits, soit pour empêcher que la 

donation se fît à l’évêque ou à la corporation de l’évêché, quoique en notre faveur, donation que pour 

plusieurs raisons Monseigneur ne voulait pas et ne pouvait pas vouloir accepter, soit pour réfuter les 

fausses raisons du notaire désigné par le donateur qui, tout fervent chrétien qu’il est, nous aurait 

bientôt semblé un ennemi des corporations et obtenir du donateur qu’il chargeât son notaire, soit pour 

passer l’acte, le faire signer, enregistrer, etc., etc. 

 

Rien ne nous a étonnés en cela et le bon Dieu nous a aidés, je crois que généralement c’est là le cours 

des affaires et surtout des affaires de cette nature. Il a bien fallu que notre donateur fût ferme dans son 

idée et qu’il s’intéressât vivement à notre cause pour n’être pas ébranlé pendant tout ce temps. Bien 

loin de là, ces bienfaiteurs généreux donnent si généreusement et de si bonne grâce que toutes les fois 

que nous avons eu l’occasion de les voir, ils semblaient nous remercier de leur avoir donné l’occasion 

de faire cette bonne œuvre. 

 

 J’ai dû les prévenir qu’en qualité de bienfaiteurs insignes, ils avaient acquis un droit de participation à 

toutes nos prières, à tous nos travaux et bonnes œuvres quelconques de la Société. C’est alors que 

vraiment ils m’ont remercié. J’ai cru également devoir leur promettre des lettres de communication de 

ces privilèges signées de vous et scellées du grand sceau que ces personnes vraiment pieuses 

conserveront avec le plus grand respect et auxquelles elles attachent déjà le plus grand prix. Vous 

voudrez bien, mon bien-aimé Père, m’expédier ces lettres au plus tôt. Ces trois personnes, Monsieur et 

Madame Olivier Berthelet et Mademoiselle Berthelet ont une part égale dans la fondation. Je crois 

cependant qu’il faut une lettre en commun pour Monsieur et Madame Olivier Berthelet et une autre 

pour Mademoiselle Berthelet à part. Une autre encore de ces lettres pour une bienfaitrice insigne, 

Madame veuve Jules Quesnel, riche à 1500 louis de rente, qui nous a fait déjà beaucoup de bien et qui 

est disposée à nous en faire bien davantage dans la suite. 

 

Ces trois lettres pour ces quatre personnes devront m’être adressées à Longueuil près Montréal par la 

voie la plus courte qui est celle d’Angleterre, Liverpool et Halifax ; coûte que coûte, j’attache avec 

raison un grand prix à ce qu’elles arrivent au plus tôt. Je crois également qu’il serait bon que j’en eusse 

d’autres avec la même signature, et si le grand sceau de la Société suffisait, je l’y mettrais ici, pour des 

personnes déjà bien disposées et qui, voyant ces choses et la tournure que prendraient nos affaires, 

voudraient bientôt devenir des bienfaiteurs insignes. Cela répond déjà à la question que vous pourriez 

me faire : comment nous allons vivre là sans revenus de paroisses, sans dîmes ? Le voisinage de 

Montréal vaut dix fois la dîme de Saint-Hilaire qui cette année ne s’est pas élevée à mille francs. M. 

Berthelet pense déjà à une terre qui n’est qu’à cinq minutes de chez nous et que tôt ou tard il nous 

donnera ; le p. Léonard est déjà allé rendre raison à une dame qui veut nous donner de son vivant son 
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bien, moyennant une pension modique. Dans trois jours notre maison a été meublée de tables, chaises, 

lits, draps de lits, serviettes, matelas, etc., vaisselles et puis quelques piastres d’ici, quelques piastres 

de là, et Mgr m’a assuré qu’à tout événement il serait toujours prêt à nous fournir jusqu’à 200 louis par 

année et puis nos rétributions de messes qui sont à 24 sols. 

 

Vraiment le bon Dieu nous bénit et le p. Léonard est aussi une bénédiction. Vous ne sauriez croire 

combien il était aimé à Montréal. C’est à sa considération que la donation nous a été faite, mais voilà 

maintenant les donateurs et leurs amis attachés à l’œuvre. Quand je dis qu’on nous a donné, cela ne 

veut pas dire que dans le contrat on ait nommé la communauté. On a fait une donation pure et simple à 

M. Léonard qui est ici depuis quatorze ans et naturalisé en forme depuis sept ans. Maintenant le p. 

Léonard devra faire son testament. Veuillez me désigner au plus tôt en faveur de qui il doit le faire. Il 

ne peut le faire, pour que la donation soit valide, qu’en faveur d’un sujet britannique. Si c’était par 

exemple en faveur du p. Daly, il serait nécessaire que nous eussions au plus tôt ses noms et prénoms et 

tout ce qui est nécessaire en pareil cas. 

 

Venons maintenant à notre position par rapport au ministère. Il serait à désirer qu’enfin nos novices 

pussent rester au noviciat et ensemble celui qui doit leur servir de maître. Mais où prendre alors les 

ouvriers pour tant de missions demandées ? Les Jésuites sont là et deux ou trois des prêtres venus avec 

eux, on dit bien qu’on ne veut pas les employer aux missions ; mais si nous n’avons que trois sujets, 

toujours les mêmes pour le ministère, ne croirait-on pas qu’il y a nécessité de les employer pour ce 

ministère ? D’ailleurs ils n’ont point encore de collège et il faut bien qu’on les fasse travailler.  

 

Dans nos missions, nous n’avons de ressources pour l’anglais que dans le p. Dandurand, notre premier 

novice qu’il serait bon de mettre et de laisser un peu au noviciat. D’ailleurs, comme il est tout jeune et 

tout petit, il ne peut pas en imposer beaucoup. Si nous avions un des nôtres venus d’outre-mer qui pût 

exercer ce ministère, vous ne sauriez croire quel bien cela ferait. Dans ces contrées, la plus grande 

partie des catholiques parlant anglais sont irlandais ; ils ne se possèderaient pas de joie de voir un 

missionnaire oblat de leur nation. La chose sur ce point est on ne peut plus pressante. Sans cela je vois 

que le plus attrayant de notre ministère, c’est-à-dire les townships qui sont des paroisses qui se forment 

où il y a tant de besoins à soulager, tant de conversions à opérer même du protestantisme au 

catholicisme, va nous échapper ou pour être remis aux Jésuites ou pour des prêtres séculiers. C’était 

cependant la portion principale et la plus importante que Mgr nous présentait ; sans les townships 

puisque les Sauvages du moins dans ce diocèse sont pour les Jésuites, notre ministère ne sera pas autre 

que celui que nous exerçons en France.  

 

Ayons des missionnaires qui parlent anglais. Dans ces contrées, on ira deux, un pour le français, un 

pour l’anglais, et on fera des merveilles. Alors certainement nous pourrons vous écrire des lettres que 

l’on pourra mettre dans les Annales de la Propagation de la Foi. Vous ne sauriez croire, mon bien-

aimé Père, de quelle conséquence, non seulement pour le diocèse, mais pour toute l’Amérique 

septentrionale, peut être la tournure que dès maintenant notre établissement va prendre à Longueuil où 

tout le monde se réjouit de nous voir, mais d’où on veut nous voir partir pour beaucoup de bien et tout 

le bien pour lequel nous sommes annoncés. Vous n’ignorez pas qu’on nous examine, qu’on nous juge, 

qu’on nous calomnie même ; que certaines personnes venues de France ont osé parler comme elles ont 

voulu et de l’institut et de son Général, etc. Suivant ces personnes, notre Société ne serait qu’un 

avorton qui n’aurait pas même d’existence assurée, etc. Puisque nous le pouvons, faisons-leur voir ce 

que nous sommes par la grâce de Dieu. Même des novices irlandais qui auraient de la maturité et 
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qu’on aurait déjà suffisamment éprouvés feraient bien ici pour notre œuvre, pourquoi pas notre petit 

frère Naghten ? Ce petit ange attirerait les bénédictions de Dieu sur nous tous. Pour ce qui est des 

Français, envoyez-les autant du nord de la France que possible, des sujets qui aient un caractère fait et 

une vertu acquise ; car il nous manque encore en grande partie ces éléments si nécessaires pour nous, 

bien formés au dedans si nous voulons être forts, inébranlables et irréprochables au dehors. Un grand 

vicaire et deux de nos amis missionnaires sont descendus à Québec, ils vont revenir. Ils se proposaient 

de dire beaucoup de bien de nous, peut-être amèneront-ils quelques novices ? En partant, ils nous 

parlaient de trois qu’ils croyaient avoir des prétentions. Je dois fermer ma lettre pour ne pas manquer 

le courrier, mais sous peu de jours j’entrerai dans des détails nouveaux. Bénissez-nous tous. On a 

oublié les ordos. Nous sommes tous à vos pieds avec nos deux novices, le dernier surtout, est 

fortement déjà nôtre. » (EO Honorat, 139-149) 

 

15 août 1842. A Notre-Dame de Lumières. « Nous avons eu pour nous aider dans ce concours les 

RR. PP. Tempier, Martin, Allard et Viala. Le concours a été plus nombreux qu’il n’avait jamais été. 

Les communions n’avaient jamais dépassé 1000 et cette année elles sont allées à 1200. Le RP Tempier 

a officié le soir aux vêpres et à la procession. Cette procession a circulé dans les allées du jardin avant 

d’arriver sur la route pour revenir par la place devant l’église. Le RP Françon a donné les avis en 

langue provençale comme avait toujours fait le RP Honorat. Le RP Magnan a prêché le sermon de la 

nuit. Le RP Martin a chanté la grand-messe et donné la communion. Avant la grand-messe, il y a eu 

une messe basse pour les hommes. » (Annales de Lumières) 

 

20 août 1842. A M. Choiselat, trésorier du Conseil central de la Propagation de la Foi à Paris. 

C’est une Congrégation missionnaire qui les envoie. « La réponse que vous m’avez fait l’honneur 

de m’adresser à la suite de la demande que j’avais faite pour que l’œuvre de la Propagation de la Foi 

fournît aux frais de voyage de deux missionnaires envoyés au Canada exige de ma part quelques 

observations.  Les motifs d’après lesquels vous pensez qu’aucune allocation ne sera accordée à ces 

deux missionnaires ne leur sont point, selon moi, vraiment applicables. 

1. Ce ne sont point des missionnaires isolés, ils vont rejoindre plusieurs de leurs confrères partis 

l’année dernière pour le Canada ; ils appartiennent à une Congrégation canoniquement 

approuvée par l’Eglise et ils sont envoyés par le Supérieur général de cette Congrégation en 

même temps qu’ils sont appelés par Mgr l’Evêque de Montréal. 

2. Ce ne serait pas à un Evêque de France agissant en cette qualité que l’œuvre de la Propagation 

de la Foi accorderait l’allocation dont il s’agit, mais bien à un évêque chef des missions. C’est 

comme Supérieur général de la Congrégation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculée 

que je vous ai fait ma demande et puisque un certain nombre de nos Messieurs sont employés 

dans les missions étrangères, je pense que vous ne trouverez pas que je doive être de pire 

condition que le supérieur de la maison des Missions étrangères de Paris ou que le Père 

provincial des Jésuites. Ce ne peut être là l’esprit pas plus que ce n’est la lettre des règles dont 

vous me parlez et dont vous ne m’avez fait l’application dans le sens de votre réponse que 

parce que vous n’avez pas connu ma vraie position à l’égard des missionnaires sur lesquels 

j’appelle la bienveillance du Conseil de l’œuvre.  

3. Je comprends que les diocèses de Québec et de Montréal ne reçoivent aucun secours de la    

Propagation de la Foi pour ceux de leurs prêtres qui exercent dans ces pays le ministère 

ordinaire des paroisses envers la population catholique et civilisée qui y habite, mais il me 

semble qu’on ne peut vouloir assimiler à ceux-ci des missionnaires européens dont 

l’établissement formé sur un point éloigné et au voisinage des habitants sauvages a pour objet 
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la conversion ou la direction spirituelle de ces pauvres indigènes plutôt que des colons. Le 

ministère de ces missionnaires rentre tout à fait dans la catégorie de celui qui est soutenu par 

les ressources de la Propagation de la Foi, et c’est précisément ce ministère-là que je vous ai 

recommandé en ne demandant au reste qu’un secours assez modique, puisqu’il ne s’agit que 

de payer les frais de voyage de deux prêtres qui vont se dévouer à ce pénible apostolat. 

4 Vous me dites que la Congrégation des Oblats a reçu cette année pour la première fois 32.000 

francs et tout récemment encore 10.000 francs. Permettez-moi de vous dire qu’il y a ici erreur 

de votre part. Il est possible ou pour mieux dire il est certain que les deux sommes  dont vous 

parlez ont été reçues par les Oblats de Marie dits de Pignerol, mais les Missionnaires Oblats 

de Marie Immaculée pour lesquels je vous ai écrit forment une Congrégation tout à fait 

distincte de celle de Pignerol ; elle a été établie antérieurement et ses établissements de 

missions étrangères ne sont que dans le Canada ; elle n’a point reçu l’argent dont vous 

énoncez le montant dans votre lettre et par conséquent on n’a pas à craindre d’être trop 

généreux à son égard. 

 

Je me flatte que le Conseil central de Paris auquel je vous prie de vouloir soumettre la présente 

lettre avec la première que j’ai eu l’honneur de vous adresser prendra en considération les 

observations que je vous fais en réponse à vos objections et fera droit à ma demande. Je vous 

remercie, au surplus, d’avoir bien voulu avant toute décision du Conseil me faire connaître les 

motifs qui vous paraissaient s’opposer à l’allocation que je réclamais. Vous m’avez mis par là 

à même d’établir des faits ignorés et de prévenir des erreurs à peu près inévitables. » (EO 5, 

156-158) 

 

20 août 1842. D’Honorat. « Il n’y a que peu de jours, je vous ai écrit une lettre qui probablement ne 

vous arrivera pas plus tôt que celle-ci et dont celle-ci n’est en quelque sorte que la continuation. Vous 

pourrez admirer la conduite de la Providence à notre égard dans cette donation qui nous est arrivée si à 

propos et d’une manière si inespérée. C’est donc dans cette maison qu’est fixée maintenant notre 

résidence et nous y sommes dans ce moment en communauté, y vaquant à nos exercices, nous 

préparant à de nouveaux travaux et si peu dérangés, quoique nous soyons sur une grande route, que si 

nous étions dans un désert. Monseigneur de Montréal bénit avec nous la Providence et nous voit bien 

volontiers dans cette nouvelle maison où nous sommes si bien, sous sa main et au centre des affaires ; 

mais bien loin d’avoir renoncé à la croix de Saint-Hilaire, il y tient plus que jamais et c’est par nous 

qu’il désire toujours que ce pèlerinage soit dirigé. Sa Grandeur ne voudrait pas cependant nous forcer 

si nous ne pouvions pas suffire, mais elle attache à ce pèlerinage une grande importance, autant pour le 

grand bien qu’il croit devoir s’y opérer dans la suite, comme dans l’intérêt de notre Congrégation à 

laquelle il pense que cette œuvre, jointe à celle des missions, donnera beaucoup de considération dans 

la suite. 

 

Monseigneur nous assure d’ailleurs que cet acte de dévouement que nous ferons en nous chargeant de 

ces deux œuvres conjointement sera grandement apprécié et va lui donner un bon texte quand il 

parlera soit à ses prêtres, soit à son peuple, de la dotation de notre maison conjointement avec l’entière 

érection du monument de Saint-Hilaire. Voici quel est le plan de Mgr : que notre résidence soit à 

Longueuil comme elle l’est déjà et que pendant les trois ou quatre mois de la belle saison, alors que 

nous faisons peu de missions, nous tenions deux Pères avec un Frère dans une maison que l’on 

construira probablement le printemps prochain dans une fort belle exposition très proche du 

monument en question. Il y aura alors une église au pied de la grande croix ; on prêchera les pèlerins, 
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on les confessera, on fera avec eux le chemin de la croix ou par soi ou par un Frère convers que l’on 

aura pour compagnon. Dès le commencement les choses pourraient aller de même et cette résidence 

temporaire n’être regardée que comme une mission plus ou moins longue ; mais dans la suite on 

pourrait avoir là un établissement pour noviciat ou préparation au noviciat, des plus intéressants. Les 

pèlerins y viendront en grand nombre, c’est une chose assurée puisque, dès cette année, qui est la 

première de l’érection de ce monument, il n’y a pas de jour pendant le mois d’août où il ne soit allé sur 

cette montagne une centaine de personnes, d’autres jours jusqu’à cinq cents, six cents, mille et plus, et 

il n’y a encore pour église que le piédestal de la grande croix dans lequel est un autel et qui contient au 

plus une cinquantaine de personnes. 

 

Je crois vous avoir déjà dit, mon bien-aimé Père, ce que c’est que cette croix de 90 pieds de haut, toute 

couverte en fer blanc et si convenablement placée qu’elle s’aperçoit d’une grande partie du Canada.  

La montagne sur laquelle elle se trouve est magnifique, le chemin qui y conduit enchanteur et le 

seigneur du lieu a réservé pour l’établissement de la communauté qui viendrait s’y établir, une portion 

considérable de terre qui une fois qu’on aurait abattu les bois, ce qui serait d’un grand produit, et 

qu’on l’aurait cultivée, joindrait vraiment l’utile à l’agréable. Cette terre s’étend depuis la première 

station du chemin de la croix jusqu’au lac enchanteur dont j’ai eu l’honneur de vous parler dans une de 

mes lettres. Quoique au sein de la montagne, l’exposition de l’établissement serait des meilleures, 

puisqu’elle serait sud-est et abritée par d’autres montagnes au pied desquelles se trouverait la maison. 

 

Le seigneur est plein de bonne volonté et quoiqu’il veuille donner, pour être plus sûr, attendu que ses 

affaires ne sont pas en très bon état, on achèterait de lui ou on le ferait concéder à titre de cens et cela à 

grand marché. Monseigneur voit dans la desserte de ce sanctuaire, car cela en deviendra un, un grand 

aliment pour la piété, un refuge pour les pécheurs honteux, un moyen de soutenir le fruit de nos 

missions, en y revoyant nos gens qui y reviendraient certainement bien volontiers, ne serait-ce que 

pour nous faire une petite visite. Il ne s’effraie pas de la jalousie que cela pourrait exciter chez certains 

prêtres dans la suite. Pour le moment, son clergé nous désire là et puis, nous dit-il, ce sont là de ces 

inconvénients indispensables que l’on ne peut pas empêcher, mais qui ne doivent pas arrêter. Il faut 

que je vous dise, mon bien-aimé Père, que Monseigneur, quoiqu’il ne veuille pas l’exiger de nous, 

serait cependant très contrarié si nous n’acceptions pas et qu’il offrirait tout de suite à d’autres, on 

parlait dans le temps, même quand nous étions déjà arrivés ici, des Pères de la Miséricorde qui sont les 

hommes de Mgr de Nancy. Qui sait aussi si les Jésuites, qui vont n’être qu’à trois lieues de là, ne 

l’accepteraient pas d’abord comme mission avec leurs vues ordinaires pour l’avenir ? A Longueuil 

nous sommes à six ou sept lieues et par de beaux chemins. Mgr est tellement décidé de faire desservir 

ce lieu de dévotion d’une manière fixe et arrêtée, que s’il n’avait pas de prêtres qui voulussent s’en 

charger, il ferait détruire le monument pour que ce lieu de dévotion par ce signe ne devînt pas par ce 

prétexte même un lieu de dissipation.  Pour cette année, même pendant l’hiver, nous ne sommes pas 

exempts de quelque service à Saint-Hilaire. Un de nous doit y rester avec un Frère comme curé, ce qui 

ne l’empêchera pas de faire une et peut-être deux missions dans le cours de l’hiver. En attendant, nous 

aurons toujours la dîme de cette paroisse et le revenu de la terre donnée primitivement par le seigneur 

du lieu. Une fois une habitation quelconque bâtie à la portée du monument, nous ne serions plus 

chargés de la cure, mais la terre donnée déjà par le seigneur nous resterait toujours. 

 

Vous pensez bien, Monseigneur, que nous avons regardé cette demande de Sa Grandeur comme une 

question très grave. Pour l’avenir, quand nous serons plus nombreux, la chose nous paraît, du moins au 

plus grand nombre d’entre nous, assez naturelle et assez faisable ; mais pour le présent, elle est bien 
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pénible dans l’exécution. Nous ne sommes que quatre profès et deux novices ; je suis bien décidé de 

me tenir à la maison avec les deux novices et de faire avec eux tout au plus deux missions dans 

l’année, il faut un de nous curé à Saint-Hilaire. Comment se feront toutes les missions demandées ? 

Celui qui restera à Saint-Hilaire n’y perdra-t-il rien de ne pas se trouver avec ses frères ? 

Heureusement, c’est le p. Lagier qui y convient, qui a bien l’esprit de son état et qui consent volontiers 

à ce dévouement. Monseigneur répond à tout cela qu’à cause de notre dévouement, Dieu nous doit des 

grâces qui ne nous manqueront pas et puisqu’il est notre père et qu’il saura bien prendre nos intérêts et 

nous défendre au besoin, supposé qu’on nous critiquât sur ce que nous aurions trop embrassé. 

 

Plût à Dieu que Monseigneur eût pu vous répondre plus tôt et que les deux sujets que vous dites nous 

envoyer fussent déjà en Canada. Nous avons cru pouvoir donner, après avoir beaucoup pesé la chose, 

une réponse affirmative soit pour le présent soit pour l’avenir sauf toujours, et nous l’avons exprimé 

formellement à Monseigneur, à révision de votre part ; car la chose nous a paru extrêmement grave. 

 

Nous avons besoin, vous le voyez, d’une prompte réponse et si elle doit être affirmative, les sujets qui 

doivent venir devront partir au premier jour ; mais vous voudrez bien cependant n’envoyer pas par 

eux, la première réponse ; avant leur arrivée il est bon que nous sachions à quoi nous en tenir. J’écrirai 

un de ces jours au R.P. Tempier, au sujet de l’itinéraire des Pères qui doivent venir. Il va sans dire que 

Mgr consent de grand cœur à ce qu’ils viennent. 

 

J’oubliais de vous parler de nouveau de l’affaire de Mgr de Toronto ; probablement il nous écrira 

bientôt pour demander le sujet qui irait étudier l’anglais chez lui et sonder le terrain. Si Sa Grandeur 

écrit bientôt, nous serons obligés de répondre que pour le moment nous ne sommes pas en mesure. 

Qu’il serait heureux que vous pussiez nous envoyer trois sujets ! Je pense que bientôt il nous viendra 

encore quelque novice ; mais qu’est-ce qu’un novice ? Et n’est-ce pas mieux de le laisser au noviciat 

que de le faire travailler ? 

 

Nos commencements sont pénibles ; mais on voit dans l’avenir de belles choses. Saurions-nous nous 

saigner à blanc pour cet établissement de l’Amérique du Nord (notre établissement est cela), il faut le 

faire. Il faudrait un maître des novices ou un supérieur en ma place et deux autres sujets, fussent-ils 

jeunes, c’est égal, pourvu qu’on les connût bien, qu’ils fussent réguliers surtout, qu’ils eussent du zèle, 

des moyens au moins ordinaires et un certain extérieur en leur faveur, soit dans leur langage, leur 

tournure, leurs manières. Je ne crois pas que les Pères Bermond et Françon fissent notre affaire, peut-

être l’un des deux, pourvu qu’il vînt avec d’autres un peu plus à formes ordinaires que lui. Oh ! si nous 

avions un p. Guigues ou un p. Vincens, comme les choses iraient bien ! Et je crois qu’il le faudrait. Le 

p. Mille ne serait pas ce qui conviendrait. Vous savez ma pensée sur le p. Telmon. C’est pénible de le 

voir presque toujours à la tête des missions pour trop parler, par trop de vivacité, et le reste, toujours 

avec les meilleures intentions du monde. Il a déjà bien donné à parler. Se corrigera-t-il ? Je n’y compte 

guère. Il ne doute jamais de rien et va toujours. Vous savez qu’il veut ce qu’il veut et dans ces 

occasions qui peut lui en imposer ? Je parlai de l’envoyer à Toronto, mais là aussi n’y aurait-il pas à 

craindre avec le temps une imprudence de quelque genre et puis il semblerait que ce serait lui que l’on 

destinerait à y former un établissement quand la chose serait à faire dans la suite. Si nous avions un p. 

Guigues ou Vincens, l’homme pour Toronto serait le p. Baudrand, qui d’ailleurs fait fort bien ici, est 

homme de bon conseil et est estimé de tout le clergé à cause de sa capacité et de sa prudence. 
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Mais quand il y aura à rappeler quelqu’un en France, pensez au p. Telmon. Il a eu beaucoup de vogue 

au commencement, maintenant on voit ses défauts et on n’admire plus de même. On parle d’un ou 

deux prêtres de Québec qui ont vocation pour nous, mais l’évêque, dit-on, ne les autoriserait pas à 

venir. Il serait bon qu’avec le temps nous pussions avoir maison chez eux. Alors nous prendrions leurs 

sujets, mais ils ne veulent pas faire les avances. Le coadjuteur est bien disposé pour nous, malgré cela 

je crains bien que quelque autre corps venant de nouveau de France prenne la place avant nous dans ce 

diocèse. Il serait seulement à désirer qu’en commençant nous pussions leur faire quelque mission. 

Vous voudrez bien, s’il vous plaît, me dire votre pensée sur ces divers projets. 

 

Maintenant nous habitons dans une maison nous appartenant. Si nous nous établissions sur la 

montagne de Saint-Hilaire, il serait également à désirer que nous fussions chez nous et nous pourrions 

le faire à peu de frais et avoir l’agrément de Mgr. Si vous expédiez les missionnaires à nos frais, nous 

ferons rembourser ces frais et les emploierions sur notre maison, car dans les commencements nous ne 

voulons pas demander à l’évêque pour autre chose que le victus et le vestitus (le vivre et le vêtement). 

Que le p. Tempier cette fois ne manque pas de penser à la petite chapelle, elle nous a bien fait faute en 

voyage. Les Jésuites en avaient trois et ont dit la messe presque tous les jours. Elle nous fait bien faute 

dans certaines missions des townships et on n’a pas d’argent pour s’en procurer. D’ailleurs impossible 

d’en trouver de si commodes ici. » (EO Honorat, 149-154) 

 

23 août 1842. A Courtès. Ne rien négliger pour la formation. « Il n’est point de sacrifices que nous 

ne devrons faire à l’instruction et à la bonne direction des nombreux sujets que le Seigneur nous a 

accordés avec une libéralité dont nous ne saurions lui rendre trop d’actions de grâces. Notre devoir 

pour correspondre à cette faveur insigne est de ne rien négliger pour en former des religieux capables 

de servir l’Eglise et la Société.  Il nous est permis dans les moments de souffrances d’envisager un 

avenir assez prochain où nous agirons avec plus d’aisance. Il y a là un motif suffisant pour nous 

encourager et nous donner patience. » (EO 9, 208) 

 

24 août 1842. Lettre de Mgr de Mazenod à Honorat, que malheureusement on n’a pas retrouvée. 

La lettre d’Honorat du 2 octobre la signale. 

 

31 août 1842. Permission d’aller en famille. « Lettre du p. Rouvière. Il me demande d’aller faire 

une apparition dans sa famille. Je considère cette demande comme une imperfection, car il n’y a pas 

même l’excuse de maladie d’aucun des siens. Cependant j’accorderai cette permission puisqu’on me 

rappelle qu’on a supporté avec patience et sans murmure le refus d’aller bénir le mariage de son frère. 

Deux refus de suite exposeraient peut-être ce Père à un trop vif chagrin. » (EO 21, 48) 

 

7 septembre 1842. A Vincens. Abondance de travail. « Je me trouve ainsi toujours privé du secours 

qui me serait nécessaire pour alléger un peu mon travail. Faut-il bien que je prenne patience ; j’exhorte 

les autres supérieurs qui souffrent aussi de patienter comme moi. Nous aurons un peu plus de peine, 

mais le bon Dieu ne nous demandera pas compte de l’impossible. » (EO 9, 209) 

 

7 septembre 1842. La sainte indifférence, pivot de la régularité.  « Lettre à ce bon p. Ricard pour 

le remercier des sentiments qu’il a manifestés dans cette circonstance. J’en ai été touché jusqu’au fond 

de l’âme et je ne l’oublierai jamais. Je lui dis combien m’a déplu la répugnance marquée par le p. 

Bermond pour se rendre momentanément à la résidence d’Aix. Le prétexte de la santé n’est pas 

admissible pour un homme qui presse d’être envoyé aux extrémités de la terre. Ces répugnances 
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entravent l’administration, elles sont contraires aux premières notions de la sainte indifférence qui est 

le pivot de la régularité et d’une bonne discipline. Elles ne sont admises nulle part, on n’oserait même 

pas les avouer. Ah ! je voudrais remettre le soin de combiner les besoins de toutes nos maisons et le 

placement des sujets à répartir à ceux qui ont pris l’habitude de se plaindre quand on touche à leurs 

convenances personnelles. Nous les verrions à l’œuvre. 

 

Lettre au p. Vincens très précise pour lui faire connaître la combinaison à laquelle j’ai été obligé de 

m’arrêter. Je lui en déduis les motifs impérieux et je le prie, ainsi que le p. N, de vouloir bien ne me 

faire aucune nouvelle observation, parce que je suis suffisamment informé par leurs lettres antérieures 

et par ma correspondance avec les autres maisons. » (EO 21, 49) 

 

8 septembre 1842. A Bermond. Qualités souhaitées pour être envoyé outre-mer. « Je n’avais pas 

répondu à votre lettre du 30 août, mon cher p. Bermond, je m’étais contenté de faire savoir au p. 

Ricard que je m’étais rendu non pas à vos raisons, mais à votre répugnance et que je vous laissais à 

Lumières. Mais après réflexion, je reviens sur votre lettre. Je dois vous dire qu’elle m’a fait beaucoup 

de peine. Votre résistance dans une chose si facile, les misérables raisons que vous alléguez, 

l’insistance que vous mettez pour me faire revenir sur ma décision sans vous mettre en peine de 

l’embarras où vous pourriez me jeter, tout cela m’a donné à réfléchir. D’abord si votre santé est si 

chétive que vous craigniez pour quelques mois le changement d’air de Marseille à Aix, ne sera-ce pas 

une souveraine imprudence de vous exposer à une traversée de 2000 lieues et à l’habitation d’un pays 

où le climat est si rigoureux, si froid l’hiver et si chaud l’été. 

 

Ensuite, pour des missions si lointaines où l’on peut prévoir tant de mécomptes, tant de contrariétés, 

où le service peut exiger tant de sacrifices de la volonté, tant de fatigues du corps, il faut des hommes 

solidement établis dans la sainte indifférence, des hommes de sacrifices, de dévouement, d’obéissance 

absolue, qui agissent promptement et volontiers en opposition à leurs propres idées, etc. Si vous avez 

succombé, mon cher fils, à une si faible épreuve que celle qui vient de se présenter, que sera-ce dans 

toutes les contrariétés d’une mission difficile ? Et si par malheur, comme il est arrivé, vous rencontriez 

dans ces parages des hommes plus faibles que vous sur ces points essentiels, des religieux assez 

imparfaits pour ne voir que l’homme dans le supérieur dont ils doivent dépendre, qu’en adviendrait-il 

de notre œuvre ? Je suis déjà en peine par le fait de l’imperfection de plusieurs qui, oubliant toutes mes 

recommandations, se conduisent au rebours du bon sens, de la raison, de la religion et de tous les 

devoirs de leur profession. Mon devoir est d’envoyer des hommes forts en régularité, amateurs de la 

discipline religieuse, jaloux de l’honneur de la Congrégation, que les autres compromettent par leurs 

murmures, leur esprit d’indépendance et leur peu de régularité. 

 

J’ai lu une lettre de ce petit Lagier, qu’il faudrait faire brûler par la main du bourreau, tant elle est 

indigne d’un homme qui aurait seulement les premières notions de ses devoirs. J’ai subi la loi de la 

nécessité en envoyant si loin, pour remplir une si belle mission, des hommes si imparfaits qui ont 

trompé toutes mes espérances et qui travaillent à détruire ce que Dieu avait fondé. J’en suis malade de 

chagrin. Vous sentez-vous d’être un de ces hommes forts que je cherche pour venir au secours de 

l’autorité méprisée, pour donner à tout un clergé, à tout un peuple, l’exemple de l’union fraternelle, de 

la soumission religieuse, de la charité et de toutes les vertus qui doivent attirer à nous les hommes de 

bonne volonté qui cherchent une vie plus parfaite et qui s’attacheront à nous si nous ne les repoussons 

pas par nos dissensions intestines ? » (EO 1, 24-26) 
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8 septembre 1842. « Lettre au p. Bermond. Il sera bon de la faire copier pour établir les conditions 

indispensables pour nos missions d’outre-mer. » (EO 21, 50) 

 

8 septembre 1842. A Notre-Dame de Lumières. « … Près de 1800 communions. Pour éviter 

l’encombrement, on a fait descendre les personnes qui avaient fait la sainte communion par la 

sacristie… Les RR. PP. Courtès, Rouvière et Perron sont venus nous aider. Nous avions en outre MM. 

les Curés de Goult, Ménerbes, Vedène, Saint-Saturnin… Les choristes de Mazan, Mallemort, Noves, 

Châteaurenard et autres ont chanté toute la nuit des cantiques à la louange de Marie. » (Annales de 

Lumières) 

 

20 septembre 1842. Ce qui ne va pas bien au Canada : des jugements très sévères dans son 

Journal. « Les choses n’iraient pas moins bien en Amérique si le p. Baudrand n’y semait cette 

division intestine qui a inspiré au pauvre Lucien Lagier cette sotte lettre. Je ne m’étais point trompé 

quand j’attribuais tout le mal au mauvais esprit du p. Baudrand. Le p. Honorat et le p. Telmon l’ont 

découvert en Canada, en interceptant une lettre indigne que cet orgueilleux écrivait en Europe. Je 

n’avais pas besoin de connaître cette lettre pour savoir à quoi m’en tenir. Le p. Baudrand est un 

homme sans éducation, sans délicatesse et ayant très peu de vertu. Il ne manque pas de quelque talent, 

mais il s’en croit beaucoup plus qu’il n’en a. Il est surtout préoccupé de la pensée de supériorité des 

Dauphinois sur les Provençaux qu’il a la sotte vanité de mépriser. Il s’est nourri de cette idée et il parle 

en conséquence de ce ridicule préjugé. Rien n’est pitoyable comme de l’entendre clabauder dans 

toutes ses lettres sur l’insuffisance du p. Honorat, son supérieur, sur le caractère du p. Telmon, etc., 

tandis que lui, au lieu de s’occuper à acquérir les vertus qui lui manquent, et surtout les vertus 

religieuses dont il n’a pas l’ombre, n’emploie son savoir qu’à murmurer, à semer la zizanie, à se 

plaindre même au dehors, en faisant ressortir les défauts de ses frères tels que son imagination et son 

mauvais cœur se les figurent. Il fait vraiment l’office du démon en Canada et le mal qu’il nous fait est 

incalculable. 

 

Voici la lettre que ce jeune frère a l’insolence de m’écrire. Il est bon de conserver (ce qui n’a pas été 

fait) de pareils titres au jugement que l’on doit porter des hommes faux que l’enfer a introduits parmi 

nous… Quelle effronterie, oser dire cela en face à son supérieur, à un évêque, lui remontrer son devoir 

auquel, selon lui, il a manqué, tandis que personne n’a jamais lu dans la règle une pareille disposition 

contraire au bon sens et aux premières notions d’une administration régulière. 

 

A propos de l’Irlande. « Il n’y a pas jusqu’au grand O’Connell qui ne veuille y contribuer. Il veut 

être le premier souscripteur et il a autorisé le p. Aubert à se servir de son nom dans le prospectus pour 

lui adresser les offrandes qu’on nous fera. Il a voulu être affilié à notre Société et il en a reçu le 

scapulaire. Il paraît que le p. Aubert passera l’hiver dans un séminaire près de Cork où il se rendra 

utile en attendant de commencer son œuvre. » (EO 21, 50-51) 

 

23 septembre 1842. Lettre à Honorat, qui n’a pas été retrouvée. 

 

26 septembre 1842. A Casimir Aubert, en Irlande. « Ton absence, à part ce que j’en souffre, nous a 

entièrement démontés et m’a attiré tous les ennuis imaginables de la part de ceux de tes confrères qui 

n’ont jamais vu autre chose dans la Congrégation que les convenances de leurs maisons. Oh ! le sot 

esprit qu’ont ces gens-là ! C’est à en perdre la patience ! J’ai fini par leur écrire avec une sévérité 

contraire à mon caractère, mais nécessaire pour en finir avec ce genre de vexation. 
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D’un autre côté, j’éprouve les plus grands chagrins de la part de nos Pères du Canada. Le p. Baudrand, 

choqué outre mesure du peu d’accord qui existe entre les pensées du p. Honorat et celles du p. Telmon, 

malgré toutes les recommandations que j’avais faites aux uns et aux autres, a rempli toutes nos 

maisons de ses plaintes exagérées, a séduit l’ingrat novice (serait-ce Lagier ?) qui a écrit de son côté 

une lettre incroyable qui nous menace d’une fuite, et c’est à 2000 lieues que ces choses se passent ! Il 

est impossible que les gens du dehors ne s’aperçoivent pas de ce désordre et notre bel avenir dans ces 

contrées est terriblement compromis. Cependant, Dieu fait des miracles pour nous. Malgré des 

difficultés suscitées par la trahison, le beau domaine de Longueuil, sur les bords du fleuve Saint-

Laurent, en face de Montréal, nous a été donné en pur don. C’est une superbe maison, un magnifique 

jardin, aussi agréable qu’utile, une prairie. Les bienfaiteurs qui ont été si généreux sont disposés à 

ajouter encore une terre à ces propriétés déjà si considérables ; d’autres saintes âmes veulent joindre 

leurs bienfaits à ceux que l’on a déjà reçus. Voilà pour le temporel. 

 

Quant au spirituel, les bénédictions les plus abondantes ont accompagné les dix missions que nos 

Pères ont déjà données. Deux excellents prêtres se sont joints à eux, d’autres se sont annoncés. Les 

Evêques de Toronto et de Québec nous demandent. Mais je tremble que tout échoue par la faute de ces 

indignes enfants qui ne savent rien supporter, rien sacrifier, rien excuser, si ce n’est leurs propres 

défauts. Je suis outré autant qu’affligé de cette conduite, mais je fais trêve à mes plaintes… 

 

Je voudrais bien profiter du papier qui me reste pour te féliciter de ta conquête. Ce que tu me dis de 

l’excellent M. O’Connell me touche sensiblement. C’est un précieux protecteur. Mais ne craignez-

vous pas de vous voir affichés comme des hommes d’opposition en publiant dans votre prospectus la 

part qu’il veut prendre à votre établissement ? Vous êtes sur les lieux, c’est à vous d’en juger. Plus tard 

nous pourrons faire mieux que de lui donner le scapulaire. Quand il vous aura réellement fait du bien, 

je pourrai lui donner participation canonique aux œuvres et mérites de la Congrégation, comme je 

viens de le faire pour les bienfaiteurs du Canada. 

 

Il me reste à te recommander de m’écrire souvent, au moins une fois par mois. » (EO 3, 2-3) 

 

27 septembre 1842. A Guigues. Cesser de se plaindre et de murmurer. « Il n’est venu dans la 

pensée de personne qu’en l’état actuel notre Congrégation suffira au service des missions pour tout le 

diocèse de Valence. C’est beaucoup que vous y fassiez quelques apparitions, tant qu’on ne vous 

fournira pas de sujets. Je crois les Maristes, du reste, tout aussi embarrassés que nous. S’ils peuvent 

faire mieux, j’en bénirai Dieu. Dummodo…, si du moins le Christ est annoncé, je me réjouirai. 

 

Vous avez raison de vous résigner à ce que Dieu décidera de nous. Il ne nous demandera jamais au-

delà de ce que nous pouvons faire. Les hommes sont plus exigeants que Dieu, mais ce n’est pas aux 

hommes que nous devons plaire. Si nous faisons la volonté de Dieu, nous réussirons contre les 

prévisions des hommes et malgré eux. 

 

Vous avez tort de vous mettre tant en peine sur ce qui arrivera par suite de ma décision sur votre 

maison. Votre conscience devait être parfaitement en repos, après ce que je vous avais dit. Vous ne 

faites que me répéter ce que je savais aussi bien que vous. Je n’ai pas à changer de détermination. Je 

n’ai ni le temps, ni la volonté de réfuter vos raisons. Qu’il vous suffise de savoir qu’il n’en peut être 

autrement. Sachez une fois pour toutes prendre votre parti de bonne grâce et ne pas aggraver mes 

ennuis par des réclamations auxquelles vous devriez comprendre que je suis dans l’impossibilité de 
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faire droit. Après tout il ne s’agit pour le p. Vincens que d’ajouter une classe de théologie par jour à la 

direction de son noviciat, car les Oblats (scolastiques) dont vous me faites une catégorie, ainsi que les 

Frères, ne sont pas autre chose que le noviciat. Les Pères Jésuites sont un peu plus riches que nous en 

sujets ; cependant, voilà le p. de Jocas nommé recteur de sa nombreuse résidence d’Avignon sans être 

déchargé de sa cinquantaine de novices, ni de quelques petits services qu’il rend dans la ville. On ne 

fait pas chez ces Pères tant de grimaces, parce que l’obéissance règne chez eux avec plus de simplicité 

et que l’on y a plus de confiance en Dieu. 

 

Je vous prie tant les uns que les autres de cesser de vous plaindre et de murmurer. Votre devoir est de 

réprimer ce désordre qui fait tant de mal. Agissez comme il vous est prescrit de le faire sans tant de 

gémissements qui sont entendus dans la maison et au dehors. Faites de nécessité vertu et Dieu vous 

aidera. Quant à moi, je reconnais mon impuissance à créer et je me tiens en paix. 

 

Rien ne m’étonne comme le tableau que vous me faites du noviciat. S’il n’y a pas d’exagération dans 

ce que vous me dites de son état de souffrance, vous auriez bien des reproches à vous faire en 

permettant que le p. maître des novices s’occupe à toute autre chose. Quant à moi je ne l’ai chargé que 

de cela, et cet emploi n’est pas au-dessus des forces d’un homme capable et zélé comme lui, même en 

y ajoutant la classe de théologie comme je l’ai vu pratiquer ailleurs. Tout autre Père pendant vos 

absences peut se charger de l’hospice lors même que cela devrait aller moins bien. Nul doute que vous 

deviez décharger le p. Vincens de l’emploi de confesseur extraordinaire des religieuses de Saint-

Marcellin. Cet emploi est tout à fait incompatible avec ses fonctions. 

 

Pour fiche de consolation, je vous assure que votre état de gêne ne durera pas au-delà de cette année. 

Je n’ai qu’un regret, c’est d’avoir trop compté sur votre courage. Si j’avais pu croire que vous dussiez 

vous obstiner à faire abstraction de notre détresse, j’aurais pris d’autres arrangements quand il était 

temps. » (EO 9, 209-211) 

 

1er octobre 1842. Ce sont des bigotes. « Lettre au p. Jean-Joseph Lagier. Ce sont là des religieux, 

des hommes qui prétendent avoir seuls le secret de la perfection, qui font de la haute spiritualité avec 

quelques bigotes qu’ils appellent des anges terrestres et qui ne sont que des fanatiques qui singent de 

la manière la plus ridicule les âmes d’élite, dont elles ne comprennent pas même le langage qu’elles 

s’avisent d’employer, d’outrer même dans leur bouffonne correspondance. Quelle pitié ! 

 

Il est inconcevable à quel point ce bon Père se fait illusion. Sa lettre fait pitié. Il prétend que sa mère 

mourrait s’il allait en Corse, qu’il est obligé sous peine de péché de ne pas tuer sa mère, donc il ne 

peut pas en conscience se rendre à mon obéissance pour aller dans ce pays. Ce sont là de fiers 

religieux ! » (EO 21, 52) 

 

2 octobre 1842. D’Honorat, de Longueuil. « J’ai reçu il y a dix jours votre si bonne lettre du 24 août. 

Je ne parle pas des deux pages qui la précédaient, parce que je ne les ai pas reçues comme m’étant 

adressées. Certainement si ma lettre était arrivée avant que ces lignes fussent tracées, jamais elles ne 

seraient sorties de votre plume. Cependant la faute n’en est pas à moi ; elle aurait pu vous arriver 

douze jours plus tôt. De grâce, mon bien-aimé Père, ne m’écrivez plus ainsi. Sans les autres pages qui 

suivaient ces reproches, j’aurais été dans une peine cruelle jusqu’à la réception de quelque nouvelle 

lettre et à la distance où je me trouve de vous, cela me serait par trop pénible. 
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Vous pouvez vous souvenir, mon cher Père, qu’en France ce n’était pas mon défaut de ne point vous 

écrire. Je ne faisais pas de mission que je ne vous écrivisse deux ou trois fois. Pourquoi serait-ce mon 

défaut maintenant que j’ai bien plus besoin de direction et surtout de consolations. Outre les 

occupations qui ont été si multipliées, j’ai eu quelquefois une certaine considération qui m’empêchait 

d’écrire aussi souvent que je l’aurais désiré. Cette considération n’était autre que l’état de ma 

communauté. Que pouvais-je écrire d’intéressant pendant notre voyage à travers la France ? J’étais 

bien loin de pouvoir vous dire qu’on se comportait en religieux, qu’on savait se priver, se mortifier, 

mener une vie aussi régulière que possible. On faisait à peu près ce qu’on voulait, on ne pouvait guère 

souffrir de direction, d’observations. Pour éviter un plus grand mal, c’était mon devoir de me taire. 

Quelle consolation vous aurais-je donnée ? Quel remède auriez-vous pu apporter à cela ? Depuis que 

nous sommes arrivés en Canada, je n’ai jamais eu rien d’intéressant à vous annoncer que le succès 

dont le bon Dieu couronnait toujours notre œuvre ; mais malgré tous mes bons désirs, mes recherches, 

les violences que je me suis faites continuellement, la condescendance excessive dont j’ai usé, qu’ai-je 

gagné ?  

 

Il est vrai que nous n’avons guère pu nous réunir, que nous n’avons pas pu avoir l’occasion de nous 

recueillir beaucoup, mais les quelques fois que nous avons fait la conférence et dans tous les entretiens 

que j’avais en particulier avec nos Pères, je mettais toujours devant les yeux spectaculum, nous 

sommes donnés en spectacle, et notre responsabilité pour l’avenir. Le p. Lagier seul a compris cela. Il 

paraît que les autres, ou à cause de leurs préventions ou à cause de ce qu’ils se croyaient plus de 

capacité que moi, n’ont pas jugé à propos de suivre ces avis, qui ne sont pas ma doctrine, mais la 

doctrine de Celui qui m’a envoyé. 

 

Le premier, vous le connaissez assez, veut être continuellement en mouvement ; avant tout son zèle 

manque souvent de prudence, ne croit qu’en lui, et quand il a avancé un sentiment, ne l’abandonne 

jamais, quelque extraordinaire qu’il soit ; et cela tant en particulier comme devant ses frères et devant 

des étrangers, même, et on pourrait dire surtout à l’égard du supérieur qui lui en donne si peu 

l’occasion qu’il lui est possible, sans que je veuille le juger sur ce point ; a toujours l’air de vouloir 

attirer tout à lui, se loue même assez peu modestement à cause de son passé dans l’occasion, au point 

que plusieurs prêtres en ont fait la remarque ; ne sait pas se tenir sur ses gardes au sujet des personnes 

du sexe, a au contraire des rapports trop faciles et trop fréquents avec ces créatures qui 

compromettraient je ne sais qui ; consulté dans les affaires de communauté ou de mission, donne son 

avis d’une manière, on peut dire impérieuse, puis parlera contre le supérieur et jettera pour ainsi dire le 

manche après la cognée pour peu qu’on ne le suive pas. Enfin il est ce qu’il était avec la différence 

qu’il n’y a point de volonté forte pour lui en imposer ici. 

 

Cependant, que ne pourrait pas faire de bien ce bon Père s’il voulait se laisser simplement conduire, 

s’il déposait ses préventions ; mais il en a contre tous ses supérieurs, sans excepter le Général, et la 

Société entière. Nous avons bien besoin de demander à Dieu de quel côté il faudrait le prendre pour le 

gagner. Il se plaint d’avoir été trop froissé depuis longtemps, de n’avoir pas été traité comme méritait 

son dévouement, d’être arrêté dans ses œuvres de zèle. Essayez de le mettre supérieur. Je désespère 

que jamais supérieur le gouverne, puisque le p. Guibert lui-même n’a pas pu en venir à bout. Peut-être 

une supériorité quelconque avec beaucoup de témoignages de confiance, accompagnés de bons avis 

donnés avec beaucoup de douceur, de bonté, viendrait à bout de lui. Vous savez par la dernière lettre 

que vous avez reçue de moi qu’à l’occasion de l’affaire de l’autre, je travaille ce premier pour me le 
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rallier. Nous verrons quel sera le résultat de mes démarches ; mais je vous dis tout ce qui précède pour 

que vous sachiez tout. 

 

Venons maintenant au second : la piété ne peut pas avoir d’accès auprès de lui ; il n’est pas 

précisément opposé à la Règle ; mais tout en l’observant, quand cela va pour ainsi dire tout de soi-

même, il ne paraît pas mettre grande importance à tel ou tel point pris individuellement, il n’est rangé 

ni dans la tenue de son corps, ni dans ses vêtements, ni dans les cérémonies de l’Eglise en général ou 

des missions, et malgré les observations qui lui viennent quelquefois du dehors, on dirait qu’il veut 

avoir l’air de mépriser ces choses comme de trop peu de conséquence. Il a sa manière de voir pour les 

missions, les confessions qu’il fait trop précipitamment, etc., etc., qu’il dit être la manière de faire à 

L’Osier et il ne voit de bon que cela et moi j’y vois bien souvent le contraire de nos traditions. Il 

s’occupe beaucoup trop de la lecture des journaux ; s’il en avait pour s’occuper tout le jour quand il est 

à la maison, je crois qu’il ne ferait que cela. Son esprit est trop porté à la critique et pour peu qu’on le 

contrarie, même sans mauvaise intention, il lance fort mal à propos et même contre des prêtres 

étrangers des pointes qui, sans qu’il s’en doute, lui font plus de mal à lui et à nous qu’aux autres ; il est 

vrai qu’on ne peut pas lui refuser des moyens, du jugement et il en a bien plus, de ce jugement, que le 

premier, il a vraiment aussi du zèle et ne se refuse pas à la fatigue; mais il s’en est trop aperçu, on le 

lui a d’ailleurs un peu dit et l’amour-propre est là. Il paraît qu’il n’y aurait qu’un supérieur de L’Osier 

qui pût lui fait impression. 

 

Pour moi je vais trop bonnement et parce qu’ils ne me voient pas supérieur à eux en talents, je ne leur 

fais pas d’impression. J’espère que la division qui, sans que le dernier s’en doute, s’est mise entre eux 

deux amènera quelque bon résultat. Dans vos lettres, tâchez de me gagner le p. Telmon et je serai fort 

sur l’autre.   

 

Vous voyez, mon bien-aimé Père, quelles sont mes vues, elles sont toutes de charité et puis c’est le 

zèle pour la Gloire de Dieu et l’honneur de notre Congrégation qui me fera agir. S’ils ne le sentent pas, 

moi je sens la responsabilité que nous avons, venant implanter ici cet arbre auquel le bon Dieu a 

certainement intention de faire prendre racine et qui pourrait produire de si beaux fruits si surtout nous 

qui sommes les premiers, nous étions fidèles : on a manqué son noviciat, on n’a pas été éprouvé dans 

la pratique des vertus d’obéissance, d’humilité quand on en a été sorti, on s’est trop tôt mêlé des 

affaires dont on n’avait pas la responsabilité, on a trop parlé, on a trop peu fait d’attention aux 

prescriptions de la Règle, sous prétexte d’exception quand on n’était pas dans les maisons et cela était 

souvent. Voilà ce qui est maintenant cause qu’un bon nombre de nos sujets sont tels. 

 

Je crois que nous aurions tous besoin de faire quelques bons mois d’un noviciat sévère et que les 

supérieurs devraient veiller en toute autorité et avec un soin extrême à faire observer la Règle et 

toujours la Règle sans s’en dispenser et en dispenser en tant d’occasions et pour si peu de choses tels 

et tels sujets qui même souvent, sans l’agrément de leurs supérieurs, savent bien s’en dispenser eux-

mêmes et sans scrupules. A ce sujet, mon bien-aimé Père, je crois que sur la Règle nous aurions besoin 

d’avoir bien des explications. Il me semble que dans un Chapitre général où toutes les maisons 

seraient représentées, ce qu’il y aurait de meilleur à faire serait la lecture de la Règle et de toute la 

Règle et que chacun étant libre de présenter ses observations suivant les circonstances et les lieux dans 

lesquels il se serait trouvé, le Fondateur donnât les explications qui auraient force de loi et que l’on 

écrirait. Ce qui s’est fait jusqu’à présent, on le voit, n’est pas suffisant. Il faudrait surtout qu’on ne 

parlât pas tant des affaires générales dans les communautés particulières. Quand on a quelque peine, 
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on ferait bien mieux d’en parler avec son supérieur, ou d’en écrire au Général, que de rester dans sa 

peine avec ses préventions ou de les communiquer à d’autres. 

 

Je tremble pour l’avenir d’ici et d’ailleurs, si bientôt on n’y met ordre. Je désire bien que vous 

n’écriviez rien ici qui puisse leur faire penser à ces renseignements que je vous donne, tant en général 

qu’en particulier. Je puis dire, moi, par la grâce de Dieu, que j’aime la Société plus que moi-même, 

que je l’aimerai quoi qui puisse arriver. Il n’en est pas de même chez un bon nombre et ici, sans même 

excepter l’autre Père, il y a bien des dégoûts, des froideurs, des observations et on monte bien haut, on 

désirerait telle chose, de telle manière, on va jusqu’à dire que chacun tire de son côté, ainsi le p. 

Guibert, pour se tranquilliser, ainsi le p. Reynaud, en criant, et ce qui fait arrêter davantage sur cette 

réflexion, c’est qu’il est allé seul, et alors on pense qu’il s’est retiré et que vous ne permettez pas qu’on 

aille seul à Toronto où on pourrait être sous la surveillance du supérieur de Montréal. Pour mon 

compte, je suis bien éloigné de vouloir juger votre jugement. Rien n’était fait à ce sujet. 

 

Si Mgr de Toronto écrit encore, nous dirons que quand nous pourrons être deux, nous serons à lui. Je 

ne sais pas si je vous avais dit que le motif principal qui nous aurait fait accepter serait celui d’aller 

apprendre l’anglais, et on ne peut le bien apprendre pour le parler en peu de temps que dans un pays 

comme Toronto où on ne parle pas d’autre langue, en tout cas on aurait pu adjoindre au Père qui irait, 

un Frère, le Fr. Louis, qui a beaucoup de dispositions et qui pourrait bien nous servir quand il saurait 

l’anglais. 

 

Les Jésuites ont envoyé, avec leur Père, un Frère convers pour apprendre l’algonquin. Un autre 

compagnon que nous pourrions donner serait avec le temps le p. Léonard qui sait l’iroquois et qui 

pourrait déjà se rendre utile auprès des Sauvages de cette nation. Ce serait peut-être le seul moyen 

pour conserver quelque espoir de nous occuper un peu des Sauvages dans la suite : autrement si nous 

ne prenons pas un peu les devants, j’ai bien peur que les Jésuites, que l’on dit être venus pour cela 

surtout, nous empêchent d’entreprendre ce genre de mission nulle part. Ils n’ont encore aucun des 

leurs qui sache ni l’iroquois ni l’algonquin ; nous, nous avons le p. Léonard qui sait l’iroquois et qui 

pourrait, en le repassant un peu pendant un mois qu’il pourrait rester au Lac des Deux Montagnes avec 

un prêtre qui dirige un village de ces Sauvages, l’apprendre ensuite à son compagnon qui serait celui 

qui apprendrait l’anglais, ou tout autre, ou l’apprendre dans la communauté. Je ne pense pas que nous 

devions renoncer aux missions des Sauvages. Dans le diocèse de Montréal, il n’y aurait pas moyen d’y 

mordre, il est vrai ; mais ailleurs peut-être l’on pourrait. Dans ce cas on sera obligé d’envoyer soit pour 

apprendre la langue, soit pour travailler, toujours un prêtre seulement ; pour lui donner un compagnon, 

on ne pourra lui donner qu’un Frère ; et au travail, un Frère sera de nécessité absolue. 

 

Veuillez, dans votre première lettre, me dire vos intentions à ce sujet, soit pour le présent, soit pour 

l’avenir. Devons-nous aussi faire des démarches pour que dans la suite quelqu’un des nôtres apprenne 

l’algonquin qui est la langue du plus grand nombre des nations sauvages à la poursuite desquelles on 

pourrait aller dans ces vastes régions. Sans en parler encore directement, pour ne pas offusquer, on 

pourrait sonder le terrain et puis profiter de l’occasion. Je le répète, on dit que les Jésuites sont venus 

principalement pour cela et Mgr fait entendre qu’ils ne feront que cela et un collège. 

 

Dans le cas que nous ne prétendissions pas aux Sauvages, nous aurions ici les missions comme en 

France, plus les visites des townships où il y a tant de bien à faire, soit auprès des catholiques qui n’ont 

que rarement des prêtres, soit auprès des protestants qui y sont en grand nombre et cela à la porte des 
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Etats-Unis dans lesquels, tôt ou tard, nous irons travailler. Mais pour ces townships qui, à ce qu’il me 

semble, devraient être notre mission de prédilection, parce que ce sont les âmes les plus abandonnées, 

après les Sauvages et les brebis qui ont péri, il faut parler et le français et l’anglais ou plutôt il faut être 

deux, un qui parle français et l’autre anglais. Rien ne nous irait mieux. Oh ! Si vous aviez un Irlandais 

à nous donner tout de suite ! L’œuvre est toute prête, quel bien on va faire ! Et si nous ne prenons pas 

cette œuvre, d’autres s’en empareront encore.       

 

Voilà les Jésuites, et deux des prêtres qui sont venus avec eux, qui y ont fait quelques excursions avec 

un prêtre parlant anglais que leur a adjoint Mgr, et on leur a fait exercer ce ministère sous prétexte 

qu’ils n’étaient point occupés à un collège, qu’ils n’auront pas de l’année. Si une fois ils prennent 

racine là aussi, il ne nous reste que les missions ordinaires et encore, comme on les envoie aussi dans 

les paroisses, où l’un d’eux bâcle en huit jours ce que trois de nous font en trois semaines, bien des 

prêtres, sous ce rapport aussi, les préféreront à nous, et que nous restera-t-il ?       

 

Je n’ai pas fait faute de mes observations à ce sujet à Mgr. Il m’a toujours répondu par des promesses 

d’arrangement qu’à ce qu’il paraît ses visites continuelles l’empêchent de faire. Il aurait bien fallu que 

nos Pères fussent déjà arrivés ; mais que pouvais-je vous dire, l’évêque se tenant toujours dans le 

vague, ne trouvant même jamais le temps de vous répondre et étant déjà à la lettre embarrassé, du 

moins il devrait l’être de tout ce monde qu’il a fait venir et qui, les uns, n’ont pas eu à leur grand 

étonnement ce qui leur avait été promis et n’ont pu se placer convenablement qu’en travaillant eux-

mêmes à cela, les autres ne veulent pas de ce qu’on leur avait promis, parce qu’ils ne le trouvent pas à 

leur convenance. En attendant personne n’a raison d’être content. Il devait y avoir trois occupations 

différentes pour trois diverses classes et trois classes de gens travaillant à une unique. 

 

Si vous êtes encore à temps, envoyez les sujets, quoiqu’il en doutât, il faut que nous fassions face, le p. 

Dandurand est tout content de votre décision. Vers les derniers jours je n’ai guère eu le temps de me 

voir avec nos Pères à son sujet. Je crois qu’ils le présentent tout comme moi. Le curé dont je vous 

parlais est tout décidé pour nous. Il a envoyé ses effets, il entre dans huit jours. Si les nouveaux Pères 

viennent, on s’occupera mieux des novices. Dans une lettre que j’écrirai sous peu de jours, je parlerai 

davantage du noviciat et de nos moyens d’existence. Je donnerai au Rév. P. Tempier les 

renseignements pour le voyage et ce que l’on peut apporter en venant. Qu’il prépare la chapelle que 

nous aurions dû apporter la 1ère fois. Si on avance des fonds, ils pourront être remboursés avec le 

temps. Les pays sont pauvres depuis quelques années. Si les récoltes viennent à reprendre, c’est une 

Palestine ; alors oui, tous ces établissements prospéreront. J’ai déjà pensé à un noviciat fort prospère 

pour la suite. » (EO Honorat, 155-161) 

 

4 octobre 1842. « Lettre du p. Bermond. Ma lettre a provoqué une réponse qui me prouve qu’il s’en 

faut que ce soit un homme à envoyer au Canada. Ce n’est point qu’il ne soit un brave enfant, mais il 

prend les choses trop au vif, il interprète mal la conduite des supérieurs à son égard, s’en formalise, en 

conserve le souvenir. Il se nourrit de la pensée que je suis prévenu contre lui, à raison des rapports qui 

m’ont été faits contre lui. C’est ainsi que tous ceux qui ont quelque reproche à se faire se ferment le 

cœur en se méfiant de mes sentiments, ce qui est une erreur bien funeste pour eux. Ils ne veulent pas 

comprendre combien je suis père. Il faut autre chose que des imperfections et des misères pour altérer 

les sentiments que Dieu m’a donnés pour tous ceux qui se sont voués à lui dans la Congrégation. Et 

Bermond en particulier me rend bien peu justice s’il écrit que les nuages du Laus ont affaibli 

l’affection que j’ai pour lui. » (EO 21, 52-53) 
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4 octobre 1842. Invitation en Algérie. « Hier, Mgr l’évêque d’Alger est inopinément entré dans mon 

cabinet. L’évêque m’a extraordinairement pressé pour que je l’accompagnasse à Alger à son retour de 

Pavie, où il va prendre une relique insigne de saint Augustin que l’évêque de Pavie et les magistrats du 

lieu lui ont cédée. Ma qualité de dernier évêque d’Icosie, le désir de donner plus d’éclat à la 

cérémonie, etc., lui ont inspiré cette pensée de m’inviter à y concourir. Il voudrait que je consacrasse 

une église sous le titre de saint Charles et que je bénisse la première pierre d’une autre que l’on va 

construire en l’honneur de saint Eugène. Le prélat a employé tous les moyens de séduction, et j’avoue 

que j’ai été tenté de me rendre à son invitation ; il ne s’agit que d’une absence de quinze jours. » (EO 

21, 53) 

 

16 octobre 1842. A Vincens. Testaments des novices, sérieux de l’oblation. « L’apostasie me fait 

tant horreur que je ne saurais trop vous recommander de prendre vos précautions avec le f. Pianelli. Le 

propos qu’il vous tint retentit encore à mon oreille. Laisser entrevoir la possibilité d’une apostasie, 

cela fait frémir. Qu’il comprenne bien l’énormité et les conséquences de ce crime. Toutes les dispenses 

du monde, quand on les provoque par sa faute, ne sauvent que les apparences. 

 

Je ne voudrais pas que le f. Piot eût l’air de mettre des conditions. Il serait plus convenable et plus 

parfait de s’en rapporter à la sagesse et à la délicatesse du supérieur. Je suis loin de m’opposer au bon 

emploi qu’il veut faire d’une partie de sa fortune, mais je n’ai pas assez compris sa pensée dans le 

billet que vous  avez inséré dans votre lettre. Il n’est d’abord question que de 400 f. que le f. Piot 

voudrait employer à des œuvres pies. Mais le détail doit s’élever bien plus haut et sans doute 

absorberait tout son avoir. Il n’y a rien à dire à l’article 1, mais l’article 2 est trop vague. A quoi peut-

on évaluer cette éducation et qu’est-ce qu’il entend par aider son beau-frère ? Passe pour le don de  

100 f. fait à l’église, mais comment trouver les 100 f. par année s’il faut ajouter cette dépense à celle 

du n. 2 qui me semble devoir absorber une grande partie de la somme disponible. L’article 4 

mentionne 400 f. à donner à un parent pauvre. Où se propose-t-on de prendre cette somme ? Voilà 

pour le moment. 

 

Pour l’avenir, la faculté de disposer en faveur des parents qui pourraient en avoir besoin ne doit pas 

être accordée d’avance.  Ce serait un pacte qui répugnerait à la pauvreté religieuse. Si le cas arrivait, le 

sujet devrait avoir assez de confiance pour se persuader que le supérieur ne s’y refuserait pas. A 

l’article 5, voici encore 100 f. à une personne pauvre de son pays. Sur quelle somme ces 100 f. 

doivent-ils être pris ? Est-ce encore sur les 400 f. plus 40 f. à faire distribuer aux pauvres de la 

commune ? Cette aumône faite par le religieux après la profession ne me paraît pas dans l’ordre. Je ne 

comprends pas l’article 6. Quelle est la somme dont il est question et puis qu’est-ce que ce restant de 

somme qui devra être distribué chaque année par le supérieur en œuvres pies ? 

 

D’après mes observations, vous comprendrez que je ne puis pas répondre pertinemment aux questions 

du petit billet. Votre lettre ne m’a pas donné non plus des renseignements suffisants. Du reste, que le f. 

Piot soit sans inquiétude, il peut faire sa profession avant même que j’aie pu répondre à d’autres 

questions qu’il pourrait me faire, car je suis à la veille de partir pour l’Afrique où je vais accompagner 

les reliques de saint Augustin à Hippone. » (EO 9, 211-212) 

 

16 octobre 1842. Premières impressions de Lagier en Corse. « La vue des côtes de la Corse, 

l’aspect de la ville me fait l’impression des côtes d’un pays barbare ou africain. Je suis tout étonné de 
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me trouver ici dans un pays éloigné du continent. La charité de nos bons Pères a fort adouci la tristesse 

de mon arrivée et de mon exil. » (Mémorial) 

 

21 octobre 1842. « Extrait d’une lettre de Courtès : Il est désirable que vous ayez auprès de vous le 

noviciat, parce que, quelque excellent qu’en soit le directeur, il est permis de penser que la localité 

n’est pas indifférente sur l’esprit qui peut animer la famille qu’on élève. Et le bon esprit, l’esprit 

principal est celui que nous recevons de vous, qui fait que nous servons l’Eglise, comme il est arrivé 

jusqu’ici, avec modestie et avec profit, nous entraidant comme des frères, sans distinction de pays ni 

de province et tirant notre force des lumières et de la direction de celui qui est notre fondateur et 

père. » (EO 21, 54) 

 

21 octobre 1842. A Courtès. En cas de naufrage. « Mon cher Courtès, je vais partir pour l’Afrique. 

J’espère, avec l’aide de Dieu, d’être de retour dans une quinzaine de jours. Je serai accompagné par le 

p. Tempier. Jeancard a été nommément invité par Mgr l’Evêque d’Alger. Mgr l’Archevêque de 

Bordeaux, NN. SS. les Evêques de Digne et de Châlons feront le pèlerinage avec nous. C’est un pur 

acte de complaisance de ma part. N’importe, j’y vais tout de même. Pendant ces quinze jours, tu me 

représenteras sur le continent et si je faisais naufrage, tu aurais à pourvoir au salut de la famille. » (EO 

9, 212) 

 

21 octobre 1842. Désignation d’un héritier, en cas de naufrage. « Comme je m’embarque avec le p. 

Tempier et que si nous faisions naufrage, étant plus jeune que moi, il hériterait de mon bien, sans 

pouvoir remplir mes intentions, puisque en dernière analyse ce seraient ses héritiers qui entreraient en 

possession de mon bien, j’ai donc écrit deux lignes de dernière volonté pour instituer ma mère mon 

héritière. En cas de mort, elle s’en rapporterait à ceux qui me survivraient pour savoir ce qui appartient 

au diocèse et à la Congrégation. » (EO 21, 54) 

 

22 octobre – 13 novembre 1842. Pèlerinage en Algérie, pour accompagner les reliques de saint 

Augustin. Tempier est aussi du pèlerinage. Le Journal de voyage occupe 35 pages (pp. 55-89) du 

volume 21 des Ecrits Oblats. 

Dimanche 23 octobre : embarquement à Toulon dans « une horrible confusion » 

Vendredi 28 octobre : débarquement à Bône, aujourd’hui Annaba, autrefois Hippone 

Dimanche 30 octobre : célébration solennelle d’installation de la relique à Hippone 

   En soirée, départ par mer vers Alger 

Mardi 1er novembre, Toussaint : débarquement à Alger 

   Semaine en Algérie, notamment Alger et Blida 

Dimanche 6 novembre : embarquement à Alger… navigation difficile 

   Escale de quelques jours à Palma de Majorque, pour réparations 

Dimanche 13 novembre : débarquement à Toulon, retour à Marseille. 

 

Le récit est très révélateur de la personnalité de Mgr de Mazenod. Je transcris en deuxième partie de 

document ce qu’il écrit de son regard sur les musulmans rencontrés et sur la colonisation. Je place ici 

un mot sur Tempier et aussi, au retour, sur Notre-Dame de la Garde. 

 

Pendant le séjour forcé à Palma de Majorque, Mgr de Mazenod aperçoit un vapeur en quarantaine. 

La quarantaine levée, il obtient que deux prêtres visitent ces malades en danger de mort, il obtient 

aussi qu’un canot soit mis à leur disposition. Cette mission est confiée au curé de Séon Saint-André (à 
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Marseille) et à Tempier. « Je ne pouvais supporter l’idée qu’il pût mourir quelqu’un sans se réconcilier 

avec Dieu, ayant à si peu de distance un bâtiment rempli d’évêques et de prêtres. »  

 

« J’attendis que tous nos voyageurs soient partis, pour aller rendre grâce à Dieu dans le sanctuaire de 

Notre-Dame de la Garde, ce qui eut lieu mardi 15 novembre. Mais ce n’est pas ce que j’avais médité 

lorsque je comptais qu’on nous débarquerait à Marseille… On aurait vu tous les évêques, au retour de 

leur pèlerinage, reconnaissants de l’heureuse issue de leur traversée, se rendre en corps dans le 

sanctuaire, accompagnés d’un nombreux clergé, pour rendre leurs hommages à la Mère de Dieu. Cet 

exemple eût produit un excellent effet et eût confirmé l’usage, qui a besoin d’être soutenu, que toute 

personne revenant d’un voyage maritime doit monter à Notre-Dame de la Garde. » (EO 21…) 

 

Octobre 1842. Lagier prêche la retraite des prêtres à Ajaccio. « J’ai été très content de cette 

retraite. Jamais mon esprit n’avait été si libre et si éclairé pour présenter les saintes vérités dans tout 

leur jour et dans toute leur force. Aussi je crois que malgré ma grande indignité, le Seigneur l’a bénie 

et lui a préparé des fruits abondants. On a pu le reconnaître par les larmes que MM. les ecclésiastiques 

répandaient à toutes les instructions et par les confessions générales extraordinaires qu’on a faites. »      

(Mémorial) 

 

11 novembre 1842. De Telmon. Sur la mission de Corbeau (Etats-Unis). « La paroisse que nous 

avions à évangéliser se compose de huit villages placés à de grandes distances les uns des autres et 

formés par de pauvres Canadiens que la misère avait forcés de quitter leur patrie pour aller chercher en 

Amérique des moyens de vivre qu’ils ne trouvaient pas chez eux. Il s’en faut qu’ils aient trouvé ce 

qu’ils s’étaient promis, car à part quelques propriétaires que le temps et la patience ont rendus 

indépendants, tous les autres sont de misérables fermiers ou de pauvres journaliers, vivant au jour le 

jour, à la merci des protestants qui veulent bien les employer et qui paient fort mal les travaux qu’ils 

leur imposent. Mais leur état sous le rapport religieux était bien plus déplorable encore… Un très petit 

nombre faisaient leurs pâques, la grande majorité ne connaissaient plus ni messe, ni confession, ni 

communion, ni abstinence, ni autre pratique du catholicisme. La foi seule restait, mais encore 

ensevelie bien bas… Nous espérons pouvoir dans quelque temps renouveler les exercices de la 

mission aux environs du Lac, car il y a dans les îles et sur les bords, du côté de l’état de Vermont, bien 

des Canadiens totalement dépourvus de secours religieux. Il nous en est venu de plusieurs endroits 

nous faire la demande du Macédonien à saint Paul : « Traverse pour nous aider. » (dans Leflon III, pp. 

146-147, note 3) 

 

« Corbeau est aujourd’hui Cooperville, dans l’état de New York. Le 14 octobre, le p. Telmon 

accompagné du p. Dandurand arrivait de l’autre côté de la frontière américaine, à un endroit où il y 

avait environ 500 familles de langue française. La mission connut beaucoup de succès. Mgr Bourget 

viendra confirmer 530 personnes. Elle fit aussi du bruit au Canada comme aux Etats-Unis, en raison de 

l’autodafé que mit en scène le p. Telmon des bibles protestantes qu’il s’était fait remettre. » 

Lamirande, Damase Dandurand, p. 31. Leflon ajoute : « Cela souleva contre les Oblats les journaux 

des Etats-Unis et valut à Telmon un blâme de l’évêque de New York et de Mgr Bourget lui-même. » 

Voir aussi la lettre de Mgr de Mazenod à Mgr Bourget du 30 mai 1843 (EO 1, 44-45) 

 

23 novembre 1842. D’Honorat. « Il y a bien trois semaines que je cherche à répondre à votre bien 

chère lettre du 23 septembre que j’ai reçue un mois après sa date. Depuis lors j’aurais pu vous 

tranquilliser. Je le puis bien davantage aujourd’hui. Les choses étaient bien loin d’en être au point 
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qu’on a cru les voir par la lettre du p. Lagier. Il n’est point vrai qu’on ait scandalisé au dehors en le 

contrecarrant. Il y a bien eu quelquefois quelques défauts d’égard, de soumission, qui ont pu être 

aperçus, mais, même dans ces occasions, on était assez ami de soi-même et de la communauté pour 

arranger ces choses de manière qu’il n’y eut point vraiment de mauvais effet extérieur. Encore ç’a été 

si rarement qu’à peine je pourrais citer une circonstance.  

 

Le mal principal était qu’on n’avait pas eu le temps de le voir pour le prévenir, pour se faire les 

observations, pour se recueillir et que, malgré la bonne volonté on peut dire de nous tous, nous ne 

pouvions trouver pendant neuf mois ni le temps ni le lieu pour cela. Bien certainement notre conduite 

personnelle n’a point produit de mauvais effet. On ne savait trop ici ce que c’était que des religieux et 

on nous a toujours rendu le témoignage que nous en faisions bien plus en fait de sacrifices, de zèle, de 

régularité, que bien d’autres. Il y avait du mal, il est vrai, mais il était dans la famille et n’en sortait 

guère. 

 

Vos lettres, mon bien-aimé Père, ont fait beaucoup de bien. Tantôt d’une façon, tantôt de l’autre, j’en 

ai donné connaissance à chacun des trois Pères, et peu à peu l’effet a été produit, de sorte que je puis 

vous rassurer entièrement. Il me paraît que tous sont décidés de bien marcher et je puis dire que tous 

commencent à marcher dans la bonne voie. Je ne crois pas qu’il y ait jamais eu de la part d’aucun ni 

mauvaise volonté, ni malice. Notre retraite que nous allons faire, j’espère, pendant les huit jours qui 

précèderont notre grande fête, mettra le comble. Ainsi ne parlons plus du passé, mais quelques avis 

paternels au p. Baudrand pour lui faire renoncer à ses vues particulières et pour lui prêcher un peu 

l’humilité au sujet de lui, de son pays et de sa communauté de L’Osier (car vous aurez enfin reçu la 

lettre en question ou l’explication du p. Telmon) ne lui seront pas de trop, et au p. Telmon quelques 

mots amicaux pour le porter toujours plus vers qui de droit et lui faire entendre un peu de ne pas trop 

se précipiter dans le bien, mais de réfléchir et consulter un peu plus.  

 

Pour l’autre Père (Lagier), il est drôle, c’est-à-dire indéfinissable, sans consistance, allant par boutades 

d’un extrême à l’autre, et puis voilà tout ; mais de malice, de mauvais desseins, non certes il n’en a 

point et n’en a jamais eu ici. Il aura certainement écrit sa lettre dans un moment pareil à celui qui lui a 

inspiré il y a quelque temps quelques lignes qu’il m’écrivit et que je lui renvoyai. Et il s’en était déjà 

repenti avant que je les eusse reçues. Maintenant que je connais mon monde, je saurai comment les 

prendre et j’espère tout de la grâce de notre Dieu qui nous favorise ici, on ne peut davantage, et de la 

protection de notre bonne Mère. 

 

Je ne sais pas si je vous ai annoncé que nous avons un troisième novice prêtre. C’est le p. Durocher qui 

est entré chez nous il y a six semaines environ. Ce bon Père a quitté une bonne cure où il était adoré et 

où il faisait beaucoup de bien, pour se réunir à nous. Mgr, qui est un saint et notre meilleur ami, l’a 

cédé de bon cœur. Ce bon p. Durocher, en entrant, a fait avec moi la mission de Saint-Constant et a 

bien fait sous tous les rapports. Il est maintenant au noviciat, à la maison, avec le p.  Dandurand qui va 

bientôt venir heureusement à terme, et l’excellent p. Léonard qui a été notre providence. Et je puis 

vous dire que nous sommes en plein noviciat. Ces bons Pères se laissent conduire comme des enfants. 

En ce moment notre maison de Longueuil est certainement une de nos maisons les plus régulières. 

 

Je n’ai pas encore tout dit : un jeune ecclésiastique minoré en 2ème année de théologie vient aussi 

d’entrer chez nous, il y a six jours, le voilà également novice, et il paraît que deux autres excellents 

sujets également de 2ème année de théologie vont venir sous peu. L’affaire se traite en ce moment 
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avec Mgr qui m’a assuré d’ailleurs que plusieurs prêtres lui ont encore demandé de se réunir à nous, 

lesquels arriveront avec le temps, quand leurs affaires seront arrangées. C’est vraiment une 

bénédiction et surtout les dispositions avec lesquelles viennent ces bons sujets. 

Notre première année a été l’année d’épreuve. J’ai souffert pour ma part beaucoup, surtout des 

chagrins domestiques, mais maintenant la fin couronne l’œuvre. Oh ! Nous serions par trop ingrats, si 

nous ne devenions fervents pour la gloire de Dieu et notre perfection ! Nous ferons peu de missions cet 

hiver, vu les jubilés qui viennent d’être donnés partout. J’en suis très aise. Je resterai tranquille avec 

mes novices et de plus, faute de mieux, je ferai ce que je n’ai jamais fait, je professerai la théologie à 

nos novices pendant ce temps. J’aimerais bien qu’il y en eût un autre que moi, au moins pour cela, ou 

ne faisant faire que le noviciat, renvoyer la théologie au temps où j’aurai qui il me faudrait. Dans votre 

plus prochaine lettre, vous voudrez bien me dire, mon bien-aimé Père, votre sentiment là-dessus. Nous 

avons cru devoir recevoir ce premier minoré. Depuis, cela a mis du mouvement dans la jeunesse, on 

croyait autrement que nous ne recevions que des prêtres. Mgr m’a assuré que dans trois ou quatre ans 

nous serons très nombreux et il nous seconde comme jamais évêque n’a fait. N’importe, j’insiste 

encore, envoyez les sujets que vous deviez envoyer. Si vous ne pouvez pas faire autrement, faites-en 

les frais. Je suis en voie pour des moyens qui réussiront pour les faire rembourser. Quand nous serons 

nombreux, Mgr nous fera faire toutes sortes de bonnes choses qu’il ne fait pas faire à d’autres qui 

sembleraient devoir être mieux encore, mais Mgr me l’a dit en mille rencontres : Vous êtes mon œuvre. 

Sa Grandeur se félicite cependant de pouvoir nous laisser tranquilles, non pas tous, ces quelques mois 

d’hiver, pour que nous puissions former nos novices. Quand même le p. Dandurand fasse ses vœux à 

Noël, il n’en continuera pas moins son noviciat avec les autres absolument comme l’un d’eux. 

 

La lettre du p. Telmon sur la mission de Corbeau vous aura comblé de joie. Je n’ai été dans cette 

mission que 36 heures avec Mgr de Montréal. Mais j’ai été embaumé. Cette mission nous fait un bien 

infini dans tous ces diocèses. Nous voilà donc entrés dans les Etats. Oh ! Certainement nous en 

deviendrons les missionnaires, et si nous possédons bien l’esprit de notre Institut, quel bien nous y 

ferons. Ce Corbeau est du diocèse de New York ; il y a encore là un grand évêque et un saint, nous 

l’avons vu et il nous aime déjà beaucoup. Il paraît qu’il aurait témoigné un ardent désir de nous avoir 

pour les Français de sa ville épiscopale, dans laquelle on a bâti une église exprès pour eux ; la chose va 

être tirée au clair sous peu, veuillez me dire, mon bien-aimé Père, si nous serions en mesure, supposé 

qu’on fît la demande formelle. Le p. Telmon avec un jeune bien vertueux ferait bien cette affaire. 

Quoiqu’il y ait plus de cent lieues de New York ici, on peut dire que New York est à nos portes, 

tellement les communications sont fréquentes et accélérées. Si cette demande était faite dans toutes les 

formes, notre avis à tous est qu’elle serait la première à satisfaire dans ces contrées. Québec viendra un 

jour, mais ne peut venir que plus tard, vu l’espèce de jalousie qu’ils ont là que Montréal les précède 

maintenant en tout. Ils ne voudraient pas avoir l’air de les imiter et il faudra qu’ils les imitent. 

 

Toronto, quoique le pays soit beaucoup plus neuf là, m’intrigue davantage. Nous avons là un évêque 

qui nous connaît et qui nous aime ; mais les Jésuites le travaillent. Cependant il n’y a que nous, si vous 

y consentez pour l’été prochain, qui puissions lui présenter un prêtre pour les Iroquois, le p. Léonard.  

Devons-nous nous disposer à cela ? Mais dans ce cas lui laisserions-nous ce Père seul avec un Frère 

dans le diocèse ? Les Iroquois dont il s’agit ne demeurent pas bien loin de Toronto. Si, lorsque le Père 

y irait, le cas était que l’on pût placer deux prêtres, ou un pour apprendre l’anglais à Toronto, ou qui 

puissent exercer le ministère en anglais, ce qui vaudrait mieux encore. Nous voilà fondés dans les pays 

qui sont magnifiques et qui sous peu seront très peuplés et pourront former avec le temps de nouveaux 
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diocèses. Peut-être pourrait-on d’abord s’établir à New York et serait-on encore en mesure dans la 

belle saison, d’envoyer le p. Léonard avec un autre à Toronto ? 

 

Je le répète, Québec ne pourra venir que plus tard. Nous ne sommes pas cependant sans espoir de faire 

une mission le printemps prochain dans ce diocèse. J’aurai un autre projet pour cet hiver, supposé 

qu’on ne fût pas demandés à New York, ce serait d’envoyer les pp. Telmon et Baudrand, qui ont 

beaucoup de dispositions pour l’anglais, à Toronto ou Kingston où on ne parle presque que cette 

langue, pour qu’ils pussent pendant trois ou quatre mois s’y adonner presque uniquement. J’espère 

qu’après les trois mois ils pourraient faire des instructions et confesser en cette langue. Dans ce temps 

ils prépareraient les voies pour d’autres choses et réussiraient certainement. La mission unique ou les 

deux missions qui resteraient à faire, je la ferai avec mes novices. C’est près du mois de mai que le 

travail s’ouvrira de nouveau. 

 

J’ai enfin obtenu de Mgr quelque chose de fixe au sujet des revenus. Sa Grandeur nous fournira 

chaque année, sur les fonds de la Propagation de la Foi, ou autrement, 200 louis, ce qui réuni à nos 

messes pourra nous donner cette année qui vient de 325 à 350 louis. Voilà ce qui est fixe, et Sa 

Grandeur m’a assuré que si, le nombre augmentant, les besoins devenaient plus grands, il saurait bien 

y pourvoir. Jusqu’à ce jour, on nous donnait au fur et à mesure de nos besoins ou plutôt de nos 

demandes, quand on avait des fonds. D’autres fois, on payait nos comptes chez le marchand, etc., ou 

plutôt nous faisions caisse commune avec l’évêché. Dans une autre lettre, je tâcherai d’entrer dans plus 

de détails à ce sujet tant pour le passé que pour l’avenir. Il ne m’a pas mal fallu prendre de la peine 

pour en venir à cette conclusion des 200 louis. Cependant enfin cette affaire s’est terminée de bonne 

grâce de la part de Mgr en ma présence et celle de son Chapitre. 

 

Une seule chose me contrarie encore sur la position de nos sujets ici, c’est celle du p. Lagier qu’il a 

fallu laisser comme curé à Saint-Hilaire en quittant cette maison. Je croyais que ce n’était que jusqu’à 

saint Michel qu’il resterait et voilà que je ne puis presque pas me hasarder, sans craindre de beaucoup 

contrarier l’Evêque, à demander de le retirer avant la fin de l’hiver. Je prends bien toutes mes 

précautions pour que nous nous voyions souvent, mais il serait bien mieux ici. Si c’est un mal 

nécessaire, je pense que le bon Dieu nous aidera, n’y ayant pas de notre faute, pour que cette 

séparation ne nous nuise pas trop. Mgr est si pauvre en prêtres et il nous donne d’ailleurs si facilement 

ceux qui ont vocation pour nous, que nous devons faire pour lui tout ce qu’il nous est possible de faire. 

Si Mgr tient toujours à son projet pour la croix après l’hiver, il faudra encore rester là pour le service 

des pèlerins. Je vois avec plaisir que Mgr prévoit bien des difficultés à son projet. Peut-être alors y 

renoncera-t-il, du moins pour nous ? 

 

Si j’avais un autre homme que le p. Baudrand pour assortir au p. Lagier, je ne le laisserais pas seul à 

Saint-Hilaire. Il est là avec le F. Louis qui tient, depuis notre arrivée, l’école de la paroisse. Il y a là 

également avec lui un novice convers canadien qui a bien six mois de noviciat et qui marche bien. 

Nous avons ici le F. Basile et deux autres Frères convers dont un servira pour les écoles et enseignera 

l’anglais, tandis que le F. Louis enseignera le français. Il faut vous dire qu’on fera cela à Longueuil où 

on veut absolument que nous prenions l’école et où on sera bien rétribué pour cela. Le F. Louis, quand 

le temps en sera venu, reviendra de Saint-Hilaire où il fait l’école presque pour rien. Plus tard, il y aura 

à voir si on ne formerait pas quelques Frères pour les écoles des paroisses voisines où on les suivrait 

volontiers, et on a un si grand besoin de ce service en Canada. Dans une autre lettre, je vous parlerai 

plus en détail à ce sujet et je vous ferai part d’un autre projet de Monseigneur.  
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Je ne vous ai pas encore parlé de costume. Je serais bien aise que vous m’envoyiez la note que vous 

devez encore avoir dans vos papiers, telle quelle ou corrigée. Il serait bon d’en finir là-dessus. Les 

Jésuites, en certain endroit, portent ici leur habit. Nous seuls, nous portons partout la croix. Pour 

l’hiver, il y a des choses de rigueur ici, telles que le casque au lieu du chapeau, la chaussure qui doit 

être double et triple et monter jusqu’aux genoux et les surtouts dont on s’affuble quand on voyage 

dans ces voitures d’hiver qui sont toutes découvertes. Evêques et Jésuites et Sulpiciens et autres 

prêtres, personne ne peut se dispenser de tout cela, c’est la saison qui le demande. Mgr, l’été dernier, a 

pris avec son Chapitre, le tricorne et le manteau romain. Il pensait que son exemple engagerait le grand 

nombre des prêtres. Les Sulpiciens n’ayant pas suivi l’exemple, quelques prêtres séculiers seulement 

ont imité leur évêque. On nous a fait à nous des tricornes et nous les avons portés cet été. Pour le 

manteau, nous n’avons pas cru devoir l’adopter, rien n’étant encore statué là-dessus chez nous. Il 

paraît que Mgr et les chanoines ne mettront plus le tricorne l’été prochain. Dans ce cas, que devrons-

nous faire ? Si nous le portons, je crois que nous serons les seuls, car les Jésuites, ostensiblement 

habillés comme les prêtres séculiers, ne le prendront peut-être pas. 

 

La chaussure indispensable de l’hiver nécessitant presque les pantalons et les bottes que l’on met 

encore sous une autre chaussure tricotée, depuis Mgr jusqu’au dernier vicaire, tous portent, même 

pendant l’été, les bottes et les pantalons. Pendant l’été dernier, ayant encore nos pantalons du voyage 

et des bottes qu’on nous avait faites pour l’hiver, nous n’avons pas trouvé grande difficulté à cette 

chaussure. Pour le manteau ecclésiastique, qui ne peut être que pour compléter l’habit et non pour se 

couvrir l’hiver, ne pourrait-on pas adopter le collet que plusieurs des nôtres ont en France et que le p. 

Telmon a apporté ici ? Plusieurs prêtres en ont ici de pareils et l’hiver et l’été, à la différence que l’été 

ils l’ont d’une étoffe plus légère. Les quatre novices qui nous sont venus sont de ce nombre. Ce serait 

plus religieux et plus pauvre que le grand manteau et le manteau romain. 

 

Le R.P. Aubert nous a écrit de Dublin, il nous donne des nouvelles très consolantes et qui feront effet 

même dans notre Canada auprès de nos amis et de nos ennemis. Il nous promet même un sujet pour le 

printemps prochain. C’est beau une maison avec noviciat en Angleterre et une en Irlande ! Des sujets 

attendus en grand nombre pour le noviciat ! Assurément le bon Dieu nous en veut et notre bonne Mère 

nous protège. 

 

Nous ne connaissons pas encore ici quelle est la forme et la couleur de notre scapulaire, comment et à 

quelles personnes on doit le donner, quels en sont les avantages, quelles obligations contractent ceux 

qui le reçoivent. Cependant il nous servirait bien ici comme en Irlande où le grand O’Connell a voulu 

le recevoir des mains du p. Aubert. Nos amis le recevraient bien volontiers. Veuillez nous instruire 

entièrement à ce sujet. 

 

De même sur le scapulaire du Mont-Carmel, puisque nous avons le pouvoir de le recevoir, il serait bon 

que nous en usions. Ici on y a grande dévotion et les Jésuites en reçoivent de tous côtés. Ni nous, ni les 

autres prêtres en reçoivent comme les rescrits semblent l’indiquer. Nous désirerions savoir s’il faut 

absolument s’en tenir à ce qui est marqué dans le livre du p. Dassy et avoir également les autres 

décisions qu’on aura reçues depuis et sur ce sujet et d’autres décisions ou privilèges ou indulgences, 

etc., s’il y en avait. Pour le scapulaire, quoiqu’il s’agisse de la validité, nous ne voudrions pas nous 

mettre en contradiction sans avoir les pièces en main. 
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Également, si on nous envoyait un ordo, on nous éviterait la peine d’en faire un, d’autant plus que 

nous n’avons pas tous cette science et que le temps nous manque. Voilà que nous manquons de livres 

pour les offices propres. Nous n’en avions que quatre en sus des nôtres. Il nous faut également un bon 

nombre d’exemplaires de nos Règles et le propre des messes, nous avons oublié de l’apporter en 

venant. Souvent on n’a pas ce qu’il faut à ce sujet et cela ne fait pas bon effet auprès des novices. 

 

Par quelle voie viendront nos Pères ? En quel nombre ? Y en aura-t-il un qui puisse être maître des 

novices ? Je pense que j’aurai réponse assez tôt pour pouvoir, suivant l’itinéraire et vos autres 

décisions, faire les préparatifs et vous écrire encore avant leur départ. Peut-être vous écrirai-je encore 

sous peu de jours. J’attends des renseignements sur le désir et la demande de Mgr de New York. De 

tout ce dont je vous ai parlé, je ne ferai rien, que pour le noviciat qui marche maintenant, avant vos 

réponses. C’est bien douteux que nous pussions envoyer ailleurs nos Pères pour apprendre l’anglais. 

Tant de considérations seraient dans le cas de nous arrêter au moment de l’exécution qu’il vaut mieux 

ne pas y penser pour le moment et attendre ceux de la Providence.  

 

Mais la mission à faire l’été prochain aux Iroquois des cinq nations réunies et pour laquelle est 

demandé le p. Léonard qui devrait être adjoint à un autre prêtre canadien de nos amis dont le p. 

Léonard est le confesseur habituel, ne présente pas les mêmes difficultés. Ce qu’on appelle les cinq 

nations ne forme qu’une grande peuplade qu’après leur conversion un seul pourrait gouverner et où on 

pourrait former d’autres sujets. Ces cinq nations avaient quitté le Canada et des ministres protestants 

s’en étaient emparés ; maintenant elles sont rentrées, un ministre que l’on croit être encore auprès 

d’eux se contente de manger les émoluments et voilà tout. Mgr de Toronto a toute confiance que si les 

robes noires se présentent, ils reviendront à la religion de leurs pères. Car c’est ceux-là même qui 

avaient fait dire à nos Iroquois qui ne sont qu’à quelques lieues de Montréal : Si vous êtes de 

l’ancienne prière, tenez-vous-y ; pour nous, depuis qu’on nous a fait changer, nous ne savons plus où 

nous en sommes. 

 

Le p. Telmon est en ce moment malade de fatigue. Vous savez qu’à l’ouvrage, on ne peut pas le 

retenir. Cependant je pense que sous peu de jours il ira tout à fait bien ; mais peut-être à cause qu’il 

aura été beaucoup affaibli et qu’enfin, instruit par son expérience, il saura se laisser gouverner, restera-

t-il une partie de l’hiver sans aller en mission. Je le lui ai fait entendre, il en est bien aise. Cela lui fera 

du bien sous tous les rapports et j’utiliserai bien son loisir pour la communauté. 

 

Mgr a bien eu raison de dire qu’il ferait marcher son diocèse par le moyen des communautés. Vous ne 

sauriez croire le bien que fait déjà ce mouvement depuis notre arrivée. Les Jésuites de leur côté vont 

en faire beaucoup ; les Dames du Sacré-Cœur vont également arriver au premier jour et la maison qui 

doit les recevoir est toute préparée. Celles-là aussi sont nécessaires et feront beaucoup de bien. Les 

Sœurs de la Charité sont attendues le printemps prochain à Montréal ; on vient de leur bâtir tout près 

de l’évêché, des aumônes des fidèles de la ville, une grande maison et Mgr fait en ce moment dans la 

ville, de maison en maison, une quête qui va lui produire 2000 louis pour cette année. Eh ! bien, il 

manque encore un établissement en Canada pour les écoles des filles dans la campagne et nul 

établissement ne prendra mieux que celui-là. Les fabriques des églises en général sont très riches et, 

dans un bon nombre de paroisses, ce sont elles qui d’après les intentions et l’autorisation de Mgr 

soutiennent les écoles. Si on avait maintenant et des Frères et des Sœurs en grand nombre, tous 

seraient placés et tous bien rétribués. Ces sortes d’établissements sont les plus faciles à former et une 

fois formés, on trouverait pour les alimenter un grand nombre de sujets qui bientôt deviendraient 
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excellents pour cette œuvre la plus essentielle de toutes, en ce moment surtout où l’Evêque veut 

s’emparer de toute l’exécution et il peut craindre que dans d’autres temps le gouvernement, voyant 

l’exécution manquer, ne s’en emparât lui-même et dans des temps où le ministère pourrait être bien 

plus mal composé qu’à cette heure où il est canadien, c’est-à-dire catholique. 

 

Les Sœurs du R.P. Tempier feraient ici merveille. D’abord on les établirait à Longueuil où l’école des 

filles serait également à notre disposition ; on établirait ici le noviciat et la paroisse en ferait en grande 

partie les frais. Dans nos missions nous trouverions les sujets et, sitôt formés, oh ! comme ils seraient 

facilement placés. Rien peut-être ne nous identifierait tant avec ce pays que de lui fournir ce secours. 

Plusieurs paroisses seront déjà en mesure d’en recevoir deux chacune. On n’en mettrait qu’à 

Longueuil la première année. On se ferait faire les frais de voyage par les paroisses qui demanderaient 

à Mgr. Mgr veut que je vous fasse cette proposition et, si la chose était possible, veuillez me faire 

répondre au plus tôt par le R.P. Tempier, pour que nous prenions nos mesures et que je puisse encore 

écrire à Marseille avant le départ des deux prêtres canadiens qui sont allés vous visiter et que ces 

Messieurs venant pussent les accompagner. Dans la réponse, le p. Tempier devrait me donner un 

aperçu de ce à quoi on pourrait les employer, de leur manière de vie, des conditions auxquelles elles 

vont dans les paroisses, de toutes les sortes de services qu’elles pourraient rendre, du nombre qu’on 

pourrait envoyer, etc. Mgr serait bien aise s’il y avait possibilité qu’on en envoyât une de celles qui 

instruisent les sourdes et muettes. 

 

Notre établissement de Longueuil, pour ce qui est de notre famille, pouvant devenir très considérable 

et exiger habituellement dans le temps la présence habituelle de plusieurs prêtres, cette bonne œuvre 

pourrait bien se faire en même temps que les autres. Je recommande bien de bon cœur cette affaire à 

Dieu et à la sainte Vierge. Quel bien il va en revenir dans ces pays ! Mais n’est-il pas vrai, mon bien-

aimé Père, que de sa nature elle se recommande d’elle-même au p. Tempier. J’ai tout lieu de croire 

qu’il va se réjouir de cette demande et qu’il va mettre le plus grand zèle à remplir encore en cela les 

vues de Mgr de Montréal qui est plein d’estime et de vénération pour le bon Père. 

 

Une autre chose encore, il nous faut absolument votre portrait en couleur, bonne copie de celui fait par 

M. Dassy ; on peut rouler la toile et le porter en venant. Nous allons avoir le portrait de nos 

bienfaiteurs, ce serait honteux de n’avoir pas celui de notre bien-aimé Père. Soyez-en bien assuré, nous 

ne vous donnerons à l’avenir que des consolations, et vos enfants du Canada feront certainement votre 

joie dans le temps et votre couronne dans la bienheureuse éternité avec tous vos enfants de France, 

d’Irlande, d’Angleterre et les autres nombreux encore qui vous surgiront de tous côtés et que le bon 

Dieu vous donnera partout remplis de votre esprit pour vous payer de tant de peines, de tant de 

sollicitudes. Adieu, mon bien-aimé Père, si vous saviez comme je vous aime et la famille à laquelle 

vous m’avez fait naître ! Votre enfant en J.C.,     J.B.Honorat, o.m.i. 

 

P.S. J’oubliai de vous dire que le R.P. Telmon a donné dernièrement une retraite de trois jours aux 

élèves du collège de Masson ou Saint-Hyacinthe dont M. Raymond, qui aura l’honneur de vous 

présenter ses hommages sous peu, est un des principaux directeurs. Cette retraite a fait beaucoup de 

bien et produit un excellent effet. Un jeune professeur de 3e est totalement décidé à venir chez nous, 

Mgr lui cherche un remplaçant et au premier jour il est dans le cas d’entrer pour se joindre à cet autre 

ecclésiastique, le Frère Bourassa, que nous avons reçu novice hier, jour de saint François Xavier. Deux 

autres sujets du même collège demandent la même grâce, un autre aussi du collège de Chambly et 

deux du grand séminaire.  
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M. Raymond, qui est notre ami et un de nos meilleurs, ayant pris des renseignements auprès de notre 

excellent curé de Longueuil, vous dépeindra notre état bien pénible, je veux dire pour nos ressources, 

nos finances. Il y avait bien du vrai là-dedans, mais le bon curé, dans l’intérêt qu’il nous porte, l’avait 

un peu exagéré, l’absence de Mgr de sa maison y était pour beaucoup. Ces choses iront plus 

régulièrement d’après ma dernière démarche. Et puis un chanoine, M. Prince, qui sera probablement le 

coadjuteur de Mgr, vient d’arriver et restera à l’évêché et il me paraît nous être tout dévoué et 

c’est le seul qui puisse quelque chose sur Mgr, déjà il a pris des mesures, non pas à notre sollicitation, 

pour que les Jésuites ne fissent plus ni missions ni retraites et la chose est assurée, et si quelqu’un de 

nous, ou des Pères qui viendront, était capable de donner des retraites pastorales ! » (EO Honorat, 

162-173) 

 

24 novembre 1842. A Courtès. Sur le Canada. « Quant au p. Perron, il est toujours destiné pour le 

Canada. Sa présence y devient d’autant plus nécessaire que voilà trois prêtres qui se sont associés à 

nous, et tu sais si nous avons besoin de leur présenter un type de régularité en présence des hommes 

que nous avons là-bas. L’Evêque de Montréal tient à ce qu’on n’abandonne pas la croix auprès de 

laquelle il avait placé les nôtres et cependant on ne pouvait pas refuser. » (EO 9, 213) 

 

24 novembre 1842. A Guigues. Questions sur Dassy. « Vous me disiez dans la lettre à laquelle je 

réponds que le p. Dassy était à Parménie, occupé à son ouvrage depuis trois semaines. Est-ce bien là 

l’occupation que vous m’assuriez devoir être prise par manière de récréation ? Je vois au contraire que 

le p. Dassy en fait sa principale étude. Tout le reste doit en souffrir. S’il n’était propre qu’à ce genre 

d’étude ou bien que nous eussions un grand nombre d’ouvriers pour évangéliser, je m’en consolerais. 

Mais dans la pénurie où nous nous trouvons, voir un de nos meilleurs sujets s’infatuer d’une étude si 

peu en rapport avec les devoirs de son ministère, c’est pitié. » (EO 9, 213) 

 

25 novembre 1842. A Moreau. Les Oblats du séminaire.  « Je reconnais bien le bon p. Bellon dans 

la proposition qu’il vous a faite. Cet ange sera pour moi un sujet de consolation dans toutes les 

circonstances de la vie. Croyez, cher ami, que j’ai besoin de cette compensation, car je rencontre de 

grands mécomptes dans la famille qui ne devrait avoir qu’un cœur et qu’une âme et n’avoir d’autre 

esprit que celui que le bon Dieu nous a inspiré d’y établir et qui l’a conduite à bien jusqu’a présent.  

 

Votre maison sera donc constituée ainsi : le p. Lagier, premier assesseur, par là même il devient 

premier directeur au séminaire, mais le p. Bellon, quoique deuxième assesseur, peut continuer d’être le 

directeur spirituel. Le p. Lagier comprendra qu’il y aurait un véritable inconvénient de le dépouiller de 

cette fonction. Ce serait laisser croire qu’il ne s’en est pas acquitté comme il faut. En relisant votre 

lettre, je vois que vous avez déjà établi le p. Lagier père spirituel. Soit, si la chose est faite, alors vous 

pourrez continuer de vous confesser à lui, mais dites bien à ce cher enfant tous les ménagements que 

j’aurais voulu garder pour lui, qui ne seraient d’ailleurs que l’expression de mon estime et de mon 

affection pour lui. 

 

Vous ne me dites rien du p. Lagier. Il faut pourtant que vous sachiez que j’ai été obligé de lui faire 

violence pour le décider à se rendre à son poste. J’espérais que la vue d’un séminaire aussi bien monté 

que le vôtre ranimerait son zèle et qu’il s’estimerait heureux d’avoir été appelé à contribuer à la 

régénération du clergé et partant du peuple de cette île intéressante, plus à la direction de quelques 

dévotes qu’il croit conduire dans les voies d’une haute perfection et auprès desquelles il perd un temps 

précieux, qu’au ministère que je lui ai confié. Il parle de la volonté de Dieu comme si elle pouvait lui 



39 

être manifestée par une autre voie que par celle de ses supérieurs légitimes. Nous avons pourtant fait 

verser la mesure des égards et des ménagements en l’établissant à Ajaccio sur le pied où il s’y trouve. 

Que deviendrions-nous s’il fallait en user ainsi avec tout le monde ? 

 

Je vous exhorte néanmoins d’agir avec douceur, mais tenez à ce que la Règle soit observée. Ne laissez 

pas se glisser des abus qui peuvent tirer à conséquence. Notamment, tenez à ce que toutes les lettres 

vous soient remises. C’est à vous qu’il appartient de les distribuer quand vous les avez ouvertes. C’est 

vous aussi qui devez les cacheter. N’oubliez pas de faire les conférences prescrites ; donnez de courtes 

instructions, mais fréquentes, au moins tous les quinze jours, sur les devoirs de votre état. En un mot, 

ne perdez pas de vue que vous avez tous fait profession dans la Congrégation des Oblats de Marie 

Immaculée et que vous devez vous montrer tels et non point Sulpiciens ou prêtres agglomérés de tous 

pays. On a accusé votre maison de s’être un peu trop écartée de ces règles, de cette notion, pendant 

l’exercice de votre prédécesseur. Rétablissez l’ordre en tout. C’est votre devoir. Dans votre première 

lettre, rendez-moi compte de tous et de chacun, prêtres, novices et Frères. » (EO 9, 214-215) 

 

30 novembre 1842. Des problèmes avec les Irlandais. « Je saute à un événement qui doit être 

consigné ici. C’est que tous nos Irlandais auraient mérité d’être impitoyablement chassés. Leur 

conduite a été constamment irrégulière ; on voyait en eux des hommes indisciplinables, obéissants à 

l’œil, n’offrant aucune garantie, mais concentrés parmi eux, on ne pouvait pas comprendre le sujet de 

leur conversation, ni connaître leurs sentiments. Cependant nous étions bien décidés à ne pas les 

admettre à l’oblation, quoique leur noviciat fût sur le point de finir. 

 

Mais voilà que tout à coup la bombe éclate. Le frère Naghten, consulté, met au jour quelques-uns de 

leurs propos. Je les interroge chacun en particulier, ils se trahissent et tout est découvert. Les anciens 

jettent la faute sur un des nouveaux venus qui a été cause de leur infidélité. Celui-ci manifeste ce qu’il 

a entendu. Il résulte qu’ils sont tous coupables. J’ai commencé par chasser ce nouveau venu appelé 

Kennae qui s’est trouvé être le plus mauvais drôle qu’on pût rencontrer, possédant au suprême degré 

l’art de feindre et sachant mentir à merveille. Le p. Tempier l’a expédié convenablement. Quant aux 

autres, ils sont tous venus à résipiscence, avouant humblement leurs torts et promettant de commencer 

une nouvelle vie dont je serais satisfait. Je me suis laissé toucher à leurs instantes prières, mais ce n’est 

pas sans quelque inquiétude. Nous essaierons encore pendant quelques mois. Mais certes je ne veux 

plus qu’on nous envoie de ces Irlandais. J’ai écrit au p. Aubert qu’il les éprouve en Irlande. C’est là où 

ils feront désormais leur noviciat. Il nous faut ici trop de temps et nous avons trop de difficultés pour 

les connaître. » (EO 21, 88-89) 

 

4 décembre 1842. Après la mission des Camoins (Marseille). « Je bénissais le Seigneur du fond de 

mon cœur, du bien qui venait d’être fait à cette portion de mon troupeau réconcilié avec Dieu, et je 

jouissais doublement, en pensant que ce bien était dû au zèle de nos missionnaires, instruments de la 

miséricorde de Dieu sur mon peuple. Je me suis retiré, pénétré de ces pensées et ratifiant la résolution 

déjà prise et exécutée, de procurer chaque année au moins trois ou quatre missions dans mon diocèse, 

par mes missionnaires, c’est le seul moyen de ramener les populations à la connaissance et à la 

pratique de leurs devoirs. » (EO 21, 90) 

 

6 décembre 1842. Les Victimes du Sacré-Cœur. « Je suis allé recevoir la profession de Melle Porry, 

supérieure de la nouvelle Congrégation formée à Marseille sous le vocable de Victimes du Sacré-Cœur 

de Jésus. On sait que c’est l’œuvre fondée par notre p. Paris qui a rédigé les constitutions. J’ai éprouvé 
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longtemps les personnes qui se destinaient à former cette communauté. Je me suis même montré 

indifférent et presque contraire ; mais considérant qu’on ne saurait trop encourager le dévouement des 

âmes généreuses qui veulent se consacrer à Dieu, et qu’il est surtout avantageux de multiplier le 

nombre de celles qui veulent offrir au Seigneur le sacrifice de tout leur être en compensation de 

l’infidélité et de l’apostasie de tant de chrétiens qui outragent journellement la majesté divine, j’ai fini 

par accorder à celles-ci ma protection toute paternelle. C’est moi qui ai rédigé la formule de leurs 

vœux, en attendant d’approuver leurs constitutions après quelques retranchements. 

 

J’ai découvert que la croix de notre bon p. Paris était entre les mains de la supérieure dont j’ai reçu les 

vœux. Je l’ai réclamée, mais pour la récompenser de la sincérité avec laquelle elle m’a avoué, non pas 

précisément le pieux larcin, puisque le p. Aubert l’avait autorisée à la garder, mais le saint dépôt, je lui 

ai promis de la lui remettre aux époques de leurs professions, si cela leur faisait plaisir. » (EO 21, 90-

91) 

 

8 décembre 1842. Les Frères sont des religieux, pas des domestiques. « Lettre du p. Vincens sur 

son noviciat et ce qu’il doit accorder aux Frères convers qu’on ne doit point considérer comme des 

domestiques à salaire. Ils ont droit à tout ce qui peut faire d’eux des hommes religieux. Ainsi leur 

travail doit être tempéré par des exercices pieux et tout ce que la Règle prescrit. » (EO 21, 91) 

 

8 décembre 1842. A Vincens. Sur les Frères. « Je réponds que j’ai toujours regardé comme une 

injustice d’occuper au travail du matin au soir des hommes qui sont venus chez nous pour être 

religieux. Sans doute ils doivent travailler, mais ils doivent aussi prier et ils doivent s’instruire dans les 

devoirs de la vie religieuse. Ce ne sont pas des hommes de peine, ils ne peuvent pas être traités comme 

des domestiques à gage que l’on paye pour qu’ils travaillent toute la journée. Nos Frères convers 

doivent assister à l’oraison et dire avant de se rendre à leur travail les Pater, etc., qui correspondent à 

Prime et Tierce. Si, dans les grands jours, le genre de leur travail les appelle aux champs avant l’heure 

du lever de la communauté, ils doivent cesser, pour se joindre à la communauté pendant l’oraison, à 

moins qu’on ait réglé que dans cette circonstance, ils feraient leur oraison avant de partir. Les Frères 

convers doivent encore quitter leurs travaux pour l’examen particulier, qu’ils devanceront de trois à 

quatre minutes pour pouvoir dire les Pater, etc., qui correspondent à Sexte et None. Ils doivent dîner à 

la première ou à la seconde table et selon la maison ou le genre de travail, retourner à leur ouvrage tout 

de suite après en ayant soin de dire les Pater qui correspondent aux heures de Vêpres et Complies. 

Ceux qui sont dans la maison se rendront en commun pour le chapelet, les autres feront cette prière en 

travaillant aux champs. Ils feront tous chaque jour leur lecture spirituelle et quand un Père sera désigné 

pour se charger d’eux, il leur fera en commun les instructions marquées par la Règle. Faute de ce Père, 

il faudra bien qu’au moins une fois la semaine, le maître des novices s’occupe de les instruire, dût-il 

supprimer pour ce jour ce qu’il accorde habituellement aux autres. Les Frères convers doivent aussi 

assister aux conférences spirituelles et le soir rendre compte à leur tour des faits de la journée. 

 

Vous ne me citez que les Frères Ravier, Ramel et Perrin, mais n’aviez-vous pas un nommé Barras et 

un autre nommé Clavel ? Que sont ils devenus ? » (EO 9, 215-216) 

 

8 décembre 1842. Du F. Jouvent. « Mon très cher et bien-aimé Père, Quand je sus que je devais 

quitter L’Osier, ce pays si cher à mon cœur pour plusieurs motifs, je croyais qu’on m’enverrait à 

Marseille pour y aider au Calvaire où je savais qu’il n’y avait que le bon Frère Bouquet ; et déjà je me 

félicitais par avance du doux plaisir que j’éprouverais à me trouver si près d’un père tel que vous, si 
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bon et si tendre envers ses chers enfants et que j’aime bien sincèrement en Jésus et Marie, et d’y jouir 

également de la bonne compagnie de ce bon et cher Frère si digne de toute l’affection de mon cœur, et 

en même temps aussi de tous les Pères que je connais particulièrement, tels que les RR. PP. Martin et 

Allard. 

 

Mais la divine Providence en a disposé autrement, Dieu soit béni ! Elle m’a conduit à Notre-Dame de 

Lumières où je m’attendais à me consoler avec le cher Frère Joubert des peines et des misères de cette 

vie, et voilà qu’à peine ai-je passé quelques jours avec lui qu’il m’est enlevé. Que la volonté de Dieu 

soit faite ! Mais ce qui me console, c’est que vous l’appelez auprès de vous, et c’est sans doute à cause 

de cela qu’on m’a fait venir ici. En sorte que vous avez maintenant à Marseille les deux tiers de mon 

âme en la personne de ces deux excellents frères qui ont daigné m’honorer de leur estime et de leur 

affection. Mais la vie religieuse est une vie de sacrifice et de mort ; il faut donc tout sacrifier et mourir 

à tout et tous les jours pour ne vivre qu’à Jésus-Christ, qui seul doit nous tenir lieu de tout. Oh ! 

demandez pour moi cette grâce, dont j’ai un si grand besoin ; je vous en conjure par Jésus et Marie.  

 

Je vous avouerai cependant que depuis que je suis ici, je n’y ai pas du tout langui et que je m’y trouve 

aussi content qu’à L’Osier, grâces à Dieu. Et pourquoi languir, tandis que j’éprouve ici comme partout 

ailleurs les heureux effets de cette heureuse parole : Quam bonum… Je n’ai qu’à me féliciter de tous 

les bons égards que l’on a pour moi qui en mérite si peu et qui en suis véritablement confus. Aussi je 

ne puis me lasser de bénir le Seigneur de m’avoir retiré de la contagion du monde pour me donner 

place parmi les princes de son peuple. Toujours je célébrerai ses divines miséricordes… Le très petit 

frère Antoine Jouvent. » (Notices Nécrologiques, vol 6, pp. 117-118) 

 

9 décembre 1842. Toronto ? « Lettre du p. Telmon qui me presse d’accepter la proposition que Mgr 

de Toronto nous fait de nous établir dans sa ville. « Par ce diocèse nous nous trouverions chargés des 

missions des Sauvages. Nous aurions le champ plus vaste pour le zèle de ceux qui y auraient travaillé 

et le plus brillant pour exciter le moral des novices d’Europe. Les Jésuites y iront. » Qu’y faire, mon 

bon p. Telmon, pour suffire à tout le travail, il faudrait être aussi nombreux que ces Pères.  Le temps 

n’est pas venu encore. Prenons patience et attendons que le bon Dieu donne l’ordre. » (EO 21, 91-92) 

 

11 décembre 1842. Succès mitigé des missions de L’Osier. « Lettre du p. Guigues. Nos Pères ont 

fini les deux missions. La dernière a parfaitement réussi, l’autre pas autant. C’est, à mon avis, parce 

que les missionnaires comptaient trop sur les moyens naturels. Quand le bon Dieu opère des miracles, 

il veut les faire seul. Il y a eu néanmoins 500 hommes qui ont communié, mais ce n’est pas la totalité 

et il la faut en mission. Mgr l’évêque de Valence a été toutefois fort content et il a dit aux 

missionnaires : je voudrais bien avoir dans mon diocèse une maison comme la vôtre. » (EO 21, 92) 

 

11 décembre 1842. D’Honorat (Canada) à Aubert (Irlande). « Mon révérend et bien cher p. 

Aubert, Vos chères lettres sont venues nous surprendre fort agréablement. Ce n’est donc pas sans 

raison qu’un bon nombre dans notre Congrégation avaient le pressentiment que le bon Dieu voudrait 

se servir de nous dans ce renouvellement qui s’opère en faveur de la religion dans le monde. On eût dit 

que nous ne venions en Canada que pour convertir des Sauvages, et depuis un an, qu’y faisons-nous 

par notre ministère ? La foi se ranime plus forte que jamais parmi ces populations éminemment 

catholiques et y produit des fruits merveilleux, quelques protestants se convertissent, et un bon nombre 

reviennent de leurs préventions. 

 



42 

Vous autres, qu’allez-vous faire ? Oh ! La belle œuvre ! Et comme depuis longtemps je me réjouissais 

dans cette pensée que notre famille aiderait à ranimer ce colosse qui était depuis trois siècles dans un 

état si déplorable. Heureux donc sommes-nous les uns et les autres que le bon Dieu nous ait pris pour 

les instruments de sa grâce.  

 

Vous savez donc ce que la grâce opère ici depuis notre arrivée. Vraiment, c’est merveilleux, et la 

mission, ite, allez aux brebis qui ont péri de la maison d’Israël, ne nous est pas donnée en vain. Les 

effets de nos missions sont complets. Par notre ministère, des milliers d’âmes sont déjà rentrées dans 

la bonne voie qui sans nos missions seraient restées dans le chemin de l’enfer, tout en ayant l’air de 

faire leur devoir. De mauvaises habitudes, des fréquentations et autres plus déplorables les unes que 

les autres se détruisent et restent détruites dans toutes les paroisses que nous parcourons et les peuples 

ne peuvent se lasser de bénir Dieu de leur avoir envoyé un secours si efficace au moment précis où ils 

en avaient le plus grand besoin, car il est bon de vous dire que les troubles civils qui avaient agité cette 

province avaient désorganisé le bon peuple canadien si intéressant sous tous les rapports. Dans onze 

mois, nous n’avons pas moins fait de treize missions et toutes ont réussi de la même manière. 

 

Vous savez également comment le bon Dieu nous protège en nous envoyant des novices. Le p. 

Dandurand, jeune prêtre qui venait d’être ordonné et dont Mgr nous fit cadeau à notre arrivée, va faire 

son oblation le saint jour de Noël. Aussi se recommande-t-il tout particulièrement à vos prières. Le p. 

Léonard, prêtre français sulpicien, à Montréal depuis quatorze ans, s’est également joint à nous et il 

sera à terme le jour de saint Alphonse de Liguori. C’est là un vrai missionnaire tout fait quoique 

n’ayant pas des talents transcendants, mais un homme d’un caractère excellent, d’un cœur d’or ; vous 

savez que c’est lui qui est le principal instrument dont la Providence s’est servie pour la donation 

qu’on nous a faite de la maison que nous habitons. Un troisième novice est entré le jour de sainte 

Thérèse. Celui-ci est un excellent prêtre canadien, curé depuis six ans d’une forte paroisse où il faisait 

beaucoup de bien et où il était adoré. Il appartient à une famille très respectable qui compte deux 

autres prêtres vivants qui sont les frères du nôtre, son nom est le p. Eusèbe Durocher.  

 

Ces trois sujets iront certainement à terme et nous pouvons en dire autant d’un ecclésiastique qui 

faisait sa seconde année de théologie au séminaire de Montréal et que nous avons reçu novice le jour 

de saint François Xavier, le fr. Bourassa, jeune homme taillé pour les missions et qui s’était décidé 

pour nous dès le premier jour de notre arrivée. Probablement sous peu de jours un autre ecclésiastique 

qui professe la troisième dans un collège où le p. Telmon est allé donner une retraite, va nous arriver 

pour faire le cinquième novice. Mgr a déjà désigné son remplaçant pour faire cette classe. Il faut vous 

dire aussi que jamais évêque ne nous a été dévoué et ne pourra l’être comme l’est le saint évêque de 

Montréal. Ce saint prélat ne peut pas être plus pauvre en prêtres, vu les besoins de son diocèse. Eh 

bien ! il regarderait comme un sacrilège la pensée d’arrêter tant soit peu ceux qui veulent venir chez 

nous. Sa Grandeur nous l’a dit maintes fois, et nous en donne des preuves tous les jours : « Vous êtes 

mon œuvre ». Priez bien le bon Dieu que nous correspondions à tant de grâces. 

 

A propos, je pense que vous n’avez rien dit ni écrit à tout autre de ce qu’on vous a écrit de pénible. J’ai 

bien peur qu’on ait trop répandu ces choses. Nos Pères en sont très peinés. J’ai heureusement une 

chose à vous dire là-dessus ; c’est que sur une lettre inexplicable de notre p. Lagier à son frère, lettre 

qui été alors consignée au Général, on s’est beaucoup exagéré les choses. Toutes mes lettres écrites à 

Marseille dans l’espace de six mois n’avaient pas attiré le quart des observations qui sont venues après 

celles dont je viens de vous parler. C’est que je n’avais dit que le peu nécessaire et j’y donnais moi-
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même des éloges à ceux à qui on a adressé ensuite des reproches. Laissons là ces misères, vous pensez 

un peu d’où elles pouvaient venir, mais leur principale cause, c’est que depuis notre arrivée en Canada, 

notre bon évêque nous faisait tellement travailler que nous n’avions jamais le temps de nous voir et de 

nous raisonner ; d’ailleurs nous n’avions point encore de maison, avant celle que la Providence nous a 

donnée il y a quatre mois, l’évêque n’ayant pas pu exécuter ce qu’il avait promis à Marseille. Et voilà 

tout. 

 

Maintenant, on se raisonne et on s’arrange et tout ira de mieux en mieux, de jour en jour.  Ne donnez 

plus des avis de ce genre à nos Pères, cela ne leur fait point de bien ; mais priez bien pour nous tous et 

faisons tout bien en union de cœur et tenez votre promesse de nous écrire assez souvent. Je suis 

cependant bien aise de vous dire que vos lettres nous coûteront 32 shillings et que les nôtres vous 

coûteront autant. Il est bon également que vous sachiez que si vous aviez beaucoup à nous écrire en 

même temps, quelque grande que soit votre feuille, serait-elle quatre fois grande comme celle-ci, on 

n’en paie pas davantage pourvu que la feuille soit unique et non coupée. 

 

Vous venez au-devant de nos désirs en nous promettant un Père irlandais, si vous pouvez lui en joindre 

un second, vous ne feriez que mieux, il en faudrait ici autant que de Français et pour ce diocèse et pour 

celui de Toronto ou Kingston où on s’établirait bientôt certainement si on avait ce secours. Je pense 

que vous leur apprendrez cependant un peu de français pour que nous puissions nous entendre en 

conversation. Si vous avez déjà des novices irlandais ou anglais, dites-leur de notre part bien des 

choses amicales et les plus fraternelles. Et ce que c’est que la religion qui fait ainsi de plusieurs 

peuples un seul peuple, une seule famille ! Je pense bien que de France, on ne nous enverra pas le seul 

p. Perron. Il faudrait bien au moins un second Français et ce qui serait à désirer si l’on pouvait, en 

nous envoyant, nous envoyer des hommes que l’on prévoit pouvoir devenir supérieurs. 

 

Il paraît que cette année nous ferons quelques missions dans le diocèse de Québec. Peut-être le p. 

Léonard, qui avait gouverné huit ans une paroisse d’Iroquois, ira-t-il avec une autre prêtre faire une 

mission à des Iroquois moitié protestants dans le diocèse de Toronto ; il paraît que Mgr de New York 

nous désire dans la ville pour l’église des Français dont Mgr de Nancy avait posé la première pierre. 

Voilà encore une demande et il faudrait tout sacrifier pour la remplir. 

 

Adieu, mon bien cher Père, vous savez ce que je vous suis. Je vous embrasse du meilleur de mon cœur 

et tous nos Pères et tous nos Frères anciens et nouveaux ; autant pour le p. Daly, etc. » (EO Honorat, 

173-176) 

 

15 décembre 1842. A Courtès. « La mission de Roquebrune commence dimanche. Le p. Perron 

étant incommodé, je suis obligé d’envoyer les pp. Martin, Viala et Rouvière. Le p. Viala part demain 

matin, il passera à Aix un quart d’heure et il te remettra cette lettre pour que tu annonces au p. 

Rouvière de se tenir prêt pour monter en voiture après-demain samedi quand le p. Martin arrivera pour 

le prendre. J’ai fait arrêter sa place ici. 

 

Pour faire cette mission, j’ai été obligé de différer un peu celle qui devait s’ouvrir à Gémenos la 

première semaine de janvier. Elle ne retardera pas beaucoup celle que vous devez donner à Simiane. 

C’est une belle mission de plus qui se fera, ainsi la lenteur du curé de La Roque aura produit ce bien. 

C’est une victoire de plus sur l’enfer. Adieu. » (EO 9, 216) 
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17 décembre 1842. « Arrivée du frère Tamburini, envoyé par le p. Moreau du séminaire d’Ajaccio. 

C’est un sujet dont il me fait le plus grand éloge ; il ne convient pas de l’assimiler au frère Santoni. 

« Ce jeune homme, m’écrit le p. Moreau, vaut son pesant d’or sous le double rapport de la piété et des 

talents, etc. » (EO 21, 92)  

  

18 décembre 1842. Confirmation dans le quartier des Carmes. « Quelle misère ! Quels logements ! 

Quels haillons ! Grand Dieu ! Cela fait pitié, d’une part, et de l’autre, on ne peut s’empêcher de 

remercier le Seigneur de ne nous avoir pas réduit à cette extrémité. » (EO 21, 92) 

 

27 décembre 1842. « Messe chez les Victimes du Cœur de Jésus. J’ai béni solennellement leur 

chapelle et imposé l’habit à deux postulantes. Mon système est de seconder le zèle de tous ceux qui 

veulent se consacrer à une vie de perfection, à la prière et à la pénitence. Ces diverses associations, ne 

dussent-elles avoir que la durée de vie de celles qui s’y consacrent à Dieu, ce serait toujours un grand 

avantage. Et pourquoi ne pourrait-on pas espérer de voir ce bien se perpétuer et se propager ? J’ai la 

confiance que ces œuvres, très saintes en elles-mêmes, me survivront et, en attendant, n’est-il pas 

consolant pour le cœur d’un évêque de voir s’élever autour de lui dans le centre de cette immense 

population où tant de vices pullulent, où tant de chrétiens vivent dans un état habituel d’apostasie, des 

communautés plus ou moins nombreuses, mais toutes animées du meilleur esprit qui font pour ainsi 

dire le contrepoids à la masse d’iniquités qui appelle sans cesse la colère de Dieu, pour l’apaiser par la 

sainteté de leur vie. C’est une véritable compensation à offrir au Seigneur. Ce sont là les justes qui 

eussent préservé Sodome, s’il s’en était trouvé, des flammes dévorantes, qui réduisirent en cendres 

cette ville coupable. Aussi, quoi qu’on en dise, je favoriserai toujours ce genre de vocation et les 

établissements qui en résultent. » (EO 21, 93)                

 

 

 

 

 

 

II. Documents et commentaires. 
 

1. Canada – Une année de présence 

 

Ce qu’est notre Congrégation des Missionnaires Oblats de Marie Immaculée est le résultat d’un certain 

nombre de choix et d’engagements que des hommes ont pris dans des circonstances données, en 

réponse à l’appel entendu à se mettre totalement au service de l’Evangile et de leurs frères. Ces 

hommes, Eugène de Mazenod d’abord, mais d’autres aussi, connus ou oubliés, ont mis en œuvre le 

projet. Faut-il rappeler Tempier, Albini, Guibert, Honorat, Semeria et tant d’autres ? 

 

L’envoi au Canada de six Oblats, quatre Pères et deux Frères, est un de ces choix majeurs qui ont 

donné à notre Congrégation son existence et son visage. La Règle des Missionnaires de Provence le 

formulait dès 1818 : « Leur ambition doit embrasser dans ses saints désirs l’immense étendue de la 

terre entière ». En cette année 1841, la petite Congrégation (ils étaient à peine 40) s’engageait pour la 

première fois hors de France et s’ouvrait la possibilité d’annoncer l’Evangile en dehors de la chrétienté 

à des populations nouvelles. 
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Ce travail voudrait faire mieux connaître comment cela s’est passé concrètement, depuis le passage à 

Marseille en juillet 1841 de l’évêque de Montréal, Mgr Bourget, jusqu’au départ en 1845 vers la 

Rivière Rouge du p. Pierre Aubert et du fr. Alexandre Taché. Ces choix furent faits sur le terrain par 

Honorat, Telmon et de nombreux autres, suite à l’appel des évêques canadiens qui firent résonner à 

leur cœur les besoins de salut des populations. Le Supérieur général et sa petite Société les 

accompagnaient et les soutenaient, par leurs directives et surtout par l’envoi de personnel. En 1841, cet 

envoi était une première, il y en aura ensuite de nombreux autres, à commencer par Ceylan, puis 

l’Algérie, le Natal… 

 

Il ne semble pas que cet ensemble de choix ait été étudié comme il le méritait. Tant de points 

pourraient retenir l’attention. Je relève : par qui le choix a-t-il été fait, comment a-t-il été ratifié, puis 

mis en œuvre sur le terrain par une ou des personnes, et porté plus ou moins par tout le groupe, 

comment les envoyés ont-ils ont été désignés, quelle préparation ont-ils ou non reçue, quelles 

directives leur ont-elles été données, quel soutien et quel accompagnement ont-ils reçus du Supérieur 

général et de leurs confrères au long des années, comment les questions financières ont-elles été 

gérées, de quelle autonomie ont-ils pu jouir, quelle a été leur dépendance par rapport aux Eglises 

locales, etc., etc. Je me contenterai ici de mettre à disposition les documents qui ont été conservés, 

laissant chacun faire ses commentaires. 

 

Quelques rappels. 

Fin juillet 1841, en route vers Rome, l’évêque de Montréal, Mgr Bourget, s’arrête à Marseille et, de 

façon inattendue, rencontre Mgr de Mazenod. Un accord de principe est donné rapidement. Six Oblats 

quittent Marseille à la fin de septembre, quatre Pères : Honorat qui est le supérieur, Telmon, Baudrand 

et Lucien Lagier, et deux Frères convers : Roux et Fastray. Ils arrivent à Montréal le 2 décembre. Mgr 

Bourget les installe à Saint-Hilaire de Rouville et sans délai les engage dans la prédication de missions 

paroissiales. 

 

De quelles sources disposons-nous ? 

Les lettres d’Honorat à Mgr de Mazenod, ainsi que celles à d’autres Oblats, sont la source majeure, 

irremplaçable. Elles ont été publiées dans le volume consacré à Honorat, qui constitue le tome 9 des 

Ecrits Oblats, 2e série. Elles mériteraient une étude très approfondie. J’ai choisi de les reproduire dans 

leur quasi-intégralité. Ont été aussi conservées les directives données par Mgr de Mazenod avant le 

départ du petit groupe. Par contre le volume I des Ecrits Oblats n’en publie qu’une de Mgr de 

Mazenod à Honorat, pour 1842, datée du 26 mars. Les lettres à Honorat et à ses confrères, notamment 

celle du 24 août et celle du 23 septembre, auxquelles Honorat fait allusion, n’ont pas été retrouvées. 

Cette perte est irréparable. Il nous est très difficile de comprendre cette disparition, surtout dans un 

Institut qui dit valoriser au plus haut point l’autorité du Supérieur général. Si l’on ajoute que les 

cahiers de son Journal pour cette année 1842 ont eux aussi disparu, on peut conclure que ce n’est pas 

dû au hasard, qu’on a choisi (qui ?) de les faire disparaître. Y. Beaudoin tente une explication dans le 

volume 18 des Ecrits, pages 9 à 11. 

  

Très importante aussi, l’Histoire documentaire des Missionnaires Oblats de Marie Immaculée dans 

l’Est du Canada, du p. Gaston Carrière, publiée à Ottawa à partir de 1957. 
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Des difficultés réelles, mais qu’il ne faut pas majorer. 

Dans ses lettres, Honorat décrit par loyauté envers son Supérieur général, par fatigue aussi, une 

situation plutôt difficile. Il passe une année très éprouvante. 

 

Il y a d’un côté les six Oblats (mais les deux Frères sont très rarement mentionnés), soucieux 

certainement de fidélité à l’esprit de la Congrégation, mais engagés dans des situations totalement 

nouvelles, donc appelés très fréquemment à prendre des initiatives. Il leur est très difficile de se réunir, 

vu leurs occupations. En outre, leurs années en France ne leur ont guère appris à faire face en commun 

aux difficultés rencontrées. Le soutien, réel et apprécié, de Mgr Bourget s’avère parfois contraire à ce 

qu’ils considèrent être leur vocation propre. 

 

A 6000 km de là, – un échange de correspondance demande au moins trois mois – il y a dans son 

bureau d’évêque de Marseille, le Supérieur général à qui il est vraiment difficile d’expliquer les 

situations réelles. Comment peut-il décider en connaissance de cause ? Et quand une réponse arrive (ce 

qui n’est pas toujours le cas) la situation a déjà évolué et les questions sont autres. Les Règles, les 

traditions, sont loin d’avoir réponse à tout ; elles viennent d’un monde autre.  

 

Honorat se donne beaucoup de peine pour raconter leur vécu tant pastoral que communautaire. Il veut 

être un homme de la tradition, de la régularité, il attend des décisions - les directives qu’ils ont reçues 

insistaient tellement sur la régularité. Ce qui ne semble pas le cas de ses confrères, dont les initiatives, 

souvent, le dépassent… D’où, dans ses premières lettres, une impression plutôt pessimiste sur ces 

derniers, qu’il regrettera par la suite… 

 

Ce qui frappe avant tout, c’est leur indéniable zèle missionnaire. Ils en veulent. Les âmes appellent, 

pour utiliser le langage de l’époque. Ce zèle est parfois déraisonnable, notamment chez Telmon. Le 

risque pour eux est de rapidement s’épuiser. Tout naturellement, l’évêque de Montréal définit le cadre 

dans lequel va se concrétiser leur engagement. Dès leur arrivée, ce seront les missions paroissiales, 

quasi sans interruption. Mais l’évêque leur a confié aussi le service de la grande croix érigée par 

Forbin Janson, un service lié à la charge paroissiale de Saint-Hilaire de Rouville. Très vite, il va 

apparaître que ces ministères ne sont guère compatibles entre eux. Comment trancher ? Qui a autorité 

pour le faire ?  

 

D’autre part, Telmon n’est pas homme à respecter les cadres établis. Guibert, en Corse, avait connu 

avec lui des difficultés analogues. Honorat a des paroles sévères pour Telmon. « Je ne cesserai de dire 

que ce n’était pas l’homme qu’il nous fallait ici, » écrivait Honorat en mai. Mgr de Mazenod 

accuserait plutôt les deux autres. Baudrand, qui était d’abord prêtre diocésain de Grenoble, affirmerait 

une supériorité des Dauphinois et mépriserait les Provençaux. Quant au plus jeune, Lucien Lagier, il 

n’a qu’une expérience oblate très courte. Il se permet contre son supérieur et ses confrères une lettre à 

son frère, scandaleuse pour Mgr de Mazenod, qui dans son Journal la qualifie de sotte. Lagier le 

regrettera très vite, mais c’est irrattrapable.  

 

Peu à peu, cependant, Honorat se rend compte que la tonalité de ses lettres n’est pas celle qui convient. 

Il ne faut pas tout raconter, ni insister sur les difficultés, trop réelles, des relations communautaires. Si 

Marseille tend à dramatiser les choses, il en est pour une part responsable. Sa lettre d’avril 1843 

développe ce point : « Il y a eu exagération du mal dans mes premières lettres… » et il tente de 

s’expliquer. Avec l’installation à Longueuil, les relations dans le groupe se sont nettement améliorées. 
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Désormais, ils ont un peu de temps ensemble. Honorat supplie Mgr de Mazenod de ne pas revenir sur 

les reproches à son égard ni à l’égard des autres. 

 

L’installation à Longueuil 

Depuis le début de juillet, en effet, ils étaient établis à Longueuil, aux portes de Montréal. Une maison 

leur était donnée, offrant de grands avantages sur lesquels insiste la correspondance. Surtout ils étaient 

désormais chez eux, avaient enfin la possibilité d’être ensemble, de se parler. Eux-mêmes avaient pris 

l’initiative des démarches, qui avaient si heureusement, si providentiellement abouti. Sans attendre ni 

les décisions de Mgr Bourget qui prenait son temps, ni le feu vert de Marseille. Il faut en outre 

souligner l’intervention décisive du p. Léonard, qui n’était alors que candidat. Dans un sens, cet 

établissement était la reconnaissance que les Oblats étaient désormais canadiens. 

 

Tournés vers l’avenir 

L’avenir, c’était toute l’Amérique du Nord, présente dans les têtes dès le départ. Mais au fur et à 

mesure du temps, des choix s’imposent. Les Jésuites et d’autres religieux se présentent aussi au 

service du diocèse de Montréal. Il va être urgent de choisir où se situer, de faire des propositions à 

Mgr Bourget sans tout attendre de lui, voire aux évêques voisins. Chaque lettre rappelle qu’on attend 

avec impatience d’autres Oblats d’Europe, de France sans doute, mais aussi d’Irlande. 

 

Les missions paroissiales sont peu mentionnées. Il est tellement évident que là est notre ministère 

particulier. Les Jésuites sont un peu sentis comme concurrents possibles. Le diocèse de Québec n’est 

plus à l’horizon immédiat. On parle plus des anglophones, soit du diocèse de Montréal, soit de 

Kingston et Toronto, et même des Etats-Unis (New York…). La condition, c’est que des Oblats 

parlent cette langue. Telmon a des capacités, mais peut-on l’envoyer seul ? Rappelons aussi la mission 

prêchée à Corbeau, première mission des Oblats aux Etats-Unis. 

 

Assez régulièrement, il est question des townships, nouvelles implantations de colons, plutôt 

délaissées, faute d’ouvriers apostoliques. Ne serait-ce pas la tâche des Oblats ? 

 

Les autochtones, les Sauvages, dit-on à l’époque, sont constamment à l’horizon. Le p. Léonard a 

travaillé chez eux et connaît l’iroquois. Les jésuites aussi souhaitent poursuivre ou reprendre le travail 

chez eux.  

 

Des Oblats canadiens, Damase Dandurand et Léonard Baveux 

On est surpris par la rapidité avec laquelle des prêtres et des séminaristes canadiens se présentèrent 

avec l’intention de devenir Oblats. Honorat fait fréquemment allusion à l’attitude ouverte de Mgr 

Bourget. Il laissait à ses prêtres diocésains la liberté de s’engager, il semblait même les y encourager. 

Quel contraste avec l’attitude des évêques de France ! 

 

Le premier est Damase Dandurand, né en 1819, qui mourra à 102 ans en 1921. Il fut ordonné prêtre à 

22 ans et demi, le 12 septembre 1841. Il se trouve que c’est lui qui accueillit à l’évêché de Montréal le 

petit groupe d’Oblats arrivant le 2 décembre 1841. Le 23 décembre, il demandait à Mgr Bourget 

l’autorisation d’entrer chez les Missionnaires Oblats afin de s’y consacrer « au service des Missions 

pour la plus grande gloire de Dieu et de son Immaculée Mère ». Il reçut cette réponse : « Je désire de 

tout mon cœur que vous soyez par votre chasteté, votre zèle et vos autres vertus religieuses, un 

véritable Oblat, un vrai Serviteur de Marie. » Dès le lendemain, le jeune prêtre commençait son 
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noviciat. Il fit son oblation à Noël 1842.  Emilien Lamirande a publié en 1996 une biographie du p. 

Dandurand. 

 

Le Père Léonard.est bien connu sous ce nom. Il s’appelait Léonard Baveux et était d’origine française. 

Il était né à Montier-en-Der (Haute-Marne) en novembre 1796 dans une famille de cultivateurs. Le 

retour de Napoléon l’obligea à s’enrôler. Il n’eut pas à combattre et se retrouva démobilisé à Monistrol 

en Haute-Loire. Là, une mission donnée par le missionnaire lyonnais André Coindre éveilla sa 

vocation missionnaire, laquelle on le devine obligea ce jeune paysan à franchir bien des obstacles. Il 

avait entendu parler du travail des Sulpiciens au Canada. C’est chez eux qu’il s’engagea et fut ordonné 

prêtre à Rouen en 1828. Il est alors envoyé à Montréal et très rapidement dans la réserve iroquoise 

d’Oka, à une cinquantaine de kilomètres à l’ouest de Montréal, ce qui l’oblige à apprendre la langue. Il 

est ensuite appelé à Montréal comme curé. Lorsque Mgr de Forbin Janson vient au Canada, il est son 

secrétaire accompagnateur.  Dès l’arrivée des Oblats en décembre 1841, il se sent attiré de leur côté. 

On sait le rôle d’intermédiaire qu’il joua pour l’acquisition de Longueuil. Il entra officiellement au 

noviciat le 1er août 1842 et fera son oblation le 2 août 1843. Honorat multiplie les éloges à son égard : 

il est « très aimé à Montréal », « c’est un missionnaire accompli… » 

 

Les lettres d’Honorat expriment le souci qu’ils reçoivent une vraie formation religieuse tout en les 

employant au service des missions.  A diverses reprises, il est question aussi de novices Frères, dont 

on n’entendra plus parler… 

 

 

2. L’Angleterre et l’Irlande 

 

C’est l’appel de l’évêque de Montréal qui est à l’origine de l’envoi des Oblats au Canada, et c’est une 

communauté qui y a été envoyée. Il en va tout autrement pour l’Angleterre er l’Irlande. Rien n’est dit 

d’une demande venant des évêques locaux. William Daly est envoyé seul et il reste seul pendant plus 

d’un an, jusqu’à ce que Casimir Aubert vienne le rejoindre. Deux manières totalement opposées d’être 

envoyés en mission… 

 

Rappelons brièvement où en sont l’Angleterre et l’Irlande dans ces années 1840. Depuis le XVIe 

siècle, l’Eglise anglicane est intimement liée au système politique et séparée de Rome. L’immense 

majorité de la population lui appartient. La persécution des catholiques a été si efficace que vers 1800, 

ils ne sont qu’environ 60 000 répartis en quatre vicariats apostoliques. « Ce n’était plus l’Eglise 

catholique dans le pays, écrit Newman, même plus une communauté catholique, mais quelques 

adhérents de l’ancienne religion, allant silencieusement et tristement, comme des vestiges d’un passé 

révolu. » Le culte catholique n’est célébré que dans quelques chapelles d’ambassades, dans quelques 

oratoires semi-clandestins et surtout les chapelles privées des familles aristocratiques – 100 à 200 – 

restées attachées à leur foi par honneur autant que par conviction. Depuis le début du siècle, les 

« papistes » avaient cependant commencé à obtenir quelques libertés. 

 

Il en va tout autrement de l’Irlande où la très grande majorité de la population, d’environ huit millions, 

est catholique. En dépit de persécutions féroces, l’Eglise y a sauvegardé ses cadres hiérarchiques et 

son emprise sur la masse paysanne. Mais l’Irlande, depuis la fin du moyen âge, a perdu toute 

autonomie. Elle est une colonie anglaise. Le pouvoir politique et économique est entre les mains des 
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Anglais, qui exploitent et leurs domaines et leurs métayers. Ces derniers connaissent une grande 

pauvreté. 

 

Vers 1830-1840, cette situation vieille de plusieurs siècles connaît une certaine évolution.  Les 

Irlandais connaissent un petit début d’émancipation, dont le leader est Daniel O’Connell, qui s’est fait 

élire au Parlement de Londres. Mais, en tant que catholique, il n’a pas le droit d’y siéger. Il est maire 

de Dublin. 

 

En Angleterre, autour d’Oxford se fait jour un mouvement universitaire, qui par un retour aux sources 

patristiques remet en question la suffisance de l’Eglise anglicane. Il suffit de mentionner Newman.  

Mgr de Mazenod est sensible à cette évolution. 

 

D’autre part, le développement de l’industrie en Angleterre fait appel à une main d’œuvre irlandaise, 

qui trouve là une issue, certes médiocre, mais réelle face à la pauvreté dans l’Ile. Si bien que vers 

1840, la grande majorité des catholiques en Angleterre est constituée d’immigrés irlandais. On 

pressent les questions qui se posent à l’Eglise catholique. 

 

De passage à Marseille au retour de Rome en 1835, un prêtre irlandais a pris contact avec Mgr de 

Mazenod. Il rêverait de devenir Oblat, mais se sent trop âgé et décide d’envoyer à Marseille de jeunes 

Irlandais. Le premier d’entre eux est William Daly, qui après son noviciat avec Casimir Aubert en 

1837-1838, poursuit sa formation au grand séminaire de Marseille. Mgr de Mazenod l’ordonne prêtre 

le 2 mai 1841 et dès le lendemain, il quitte Marseille pour l’Angleterre dans les conditions racontées 

précédemment.  

 

Rappelons ce qu’écrit le Fondateur dans son Journal. Il parle d’« un projet du même genre qu’au 

Canada, comme par manière d’essai, puisque la Providence semble l’avoir indiqué par la réunion de 

certaines circonstances qui méritaient toute notre attention… Ce voyage est entrepris pour examiner 

sur les lieux comment on pourrait y former un établissement de missionnaires de notre Congrégation 

qui puissent travailler à la conversion des hérétiques anglais et se répandre même s’il le fallait et que le 

nombre des agrégés suffit, dans les colonies ou nouvelles conquêtes en Amérique ou toute autre partie 

du monde. » (EO 20, 242… 244) 

 

On ne peut qu’être impressionné par le parcours du jeune Père Daly dans ces douze mois de solitude. 

Il prêche à Londres, rend visite aux évêques et aux séminaires d’Angleterre où il rencontre le futur 

cardinal Wiseman. Puis il passe en Irlande où il poursuit sa tournée. Il réussit à envoyer à Marseille un 

certain nombre de jeunes Irlandais qu’il pense aptes à devenir Oblats. 

 

Malheureusement, les correspondances entre lui et le Fondateur n’aient pas été conservées. Impossible 

de savoir quels jugements Mgr de Mazenod portait sur ses décisions de mai 1841 et quel avenir il 

entrevoyait alors en Angleterre et en Irlande. Une note de son Journal fait mention des difficultés que 

rencontre à Marseille la formation des jeunes Irlandais envoyés par Daly. Il s’en fallut de peu qu’en 

novembre 1842 ils soient tous renvoyés. Cf. EO 21, 88-89, cité en première partie. 

 

C’est alors que Mgr de Mazenod prend la décision, douloureuse pour lui, car il perd son plus proche 

collaborateur, d’envoyer en Angleterre Casimir Aubert. Ayant rendu visite à la nonciature à Paris, 

celui-ci obtient du nonce un titre de docteur en théologie qui lui ouvrira bien des portes. On est surpris 
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des nombreux contacts, qu’il réussit à avoir d’abord en Angleterre, puis en Irlande, notamment avec 

les évêques d’Irlande. Il découvre que ces derniers ne souhaitent aucunement envoyer de leurs jeunes 

en formation à Marseille 

 

A l’automne 1842, ils apprennent qu’une petite communauté catholique de Cornouailles, à la pointe 

sud-ouest de l’Angleterre recherche un ou des prêtres pour l’accompagner. La visite faite sur place est 

décisive. Penzance sera le premier établissement des Oblats dans les Iles Britanniques. 

 

 

3. L’Algérie  

 

Mgr de Mazenod était un des cinq évêques français invités par l’évêque d’Alger pour accompagner le 

retour en Algérie d’une importante relique de saint Augustin. L’évêque de Pavie, en Lombardie, avait 

accepté de la rendre à son pays natal. Le voyage-pèlerinage dura trois semaines, du dimanche 22 

octobre au dimanche 13 novembre 1842. Mgr de Mazenod rédigea par la suite un Journal de voyage 

en Afrique, qui occupe 35 pages (pp. 55 à 89) du volume XX1 des Ecrits Oblats. Un an plus tard, il 

adressa à son diocèse un Mandement, rappelant cette translation.  

 

Nous y redécouvrons son attachement à ce pays, en train d’être conquis par la France. En effet, à la fin 

de mai 1830, un corps expéditionnaire économiques parti de Toulon et de Marseille avait pris 

possession d’Alger. Pour des raisons politiques et aussi économiques, Marseille se sentit aussitôt 

concernée. Beaucoup y ajoutèrent des motivations religieuses, le retour du christianisme dans des 

terres dont l’Islam l’avait chassé. Le titre épiscopal d’Icosie, c’est-à-dire Alger, fut loin d’être 

indifférent à Mgr de Mazenod, mais dès le début, les Oblats dont Tempier, s’offrirent comme 

missionnaires dans ce pays. 

 

En 1842, Mgr de Mazenod se fit accompagner par Tempier. J’y vois un signe que non seulement le 

diocèse, mais aussi les Oblats y portaient intérêt. Le voyage comportait des risques. Mgr Mazenod 

confia à Courtès la responsabilité de la Congrégation et désigna sa maman comme légataire universel. 

 

Le récit que fait Mgr de Mazenod nous fait connaître dans quelles conditions on voyageait à cette 

époque. On découvre aussi quelles étaient les relations des évêques avec les administrations. Je retiens 

ici le regard que porte Mgr de Mazenod sur les musulmans, ainsi que les espoirs qu’il met dans la 

colonisation pour la France et pour l’Eglise.  

 

Deux groupes : « les arabes, les chrétiens » 

« A Bône, toute la population était sur pied, les arabes comme les chrétiens, sans doute mus chacun à 

leur manière par divers sentiments… » (p. 61) 

 

Un général, qui n’est pas ami de la colonisation. 

« Certes, on ne dira pas que c’est un ami de la colonisation ! Il parla à ce sujet en dépit du bon sens ; à 

l’entendre, l’Algérie est un pays affreux qui sera toujours à charge à la France. Les indigènes ne seront 

jamais soumis, les productions du sol sont achetées trop cher par tant de sacrifices, l’insalubrité 

décime ou pour mieux dire, détruit les armées. Que sais-je tout ce qu’il dit encore pour déprécier la 

conquête ?… Un autre général nous aurait fait concevoir de meilleures espérances, il avait fixé son 
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séjour en Afrique pour contribuer au développement de toutes les ressources que ce pays fournit et 

qu’il a su apprécier. » (pp. 62-63)                  

 

Il aurait fallu s’approprier la mosquée. 

A Bône, « Hélas ! quelle misérable église ! C’est une chétive mosquée qu’on a transformée en temple 

chrétien. On aurait sans doute craint d’abuser du droit de conquête si l’on s’était approprié la belle 

mosquée du pays ! Tant de ménagements, loin de contribuer à nous affectionner les indigènes, n’ont 

fait que leur inspirer du mépris pour nous. Ils ont la folie d’attribuer à la crainte toutes les concessions 

qu’on leur fait. Les Sarrasins n’agirent point ainsi quand ils firent la conquête de l’Espagne. Ils 

entendirent autrement que nous la loi du plus fort. Quoi qu’il en soit, la mosquée qui sert d’église est 

indigne de notre sainte religion. C’est là pourtant que réside notre Seigneur Jésus-Christ, et c’est là que 

nous avons tous dit la sainte messe, faute de mieux. » (p. 63)    

  

Ces bonnes gens plongés dans de si profondes erreurs 

« Nous avions avec nous un interprète qui nous procura l’agrément de converser avec nos arabes, 

ceux-ci furent enchantés de tout ce que nous leur disions d’aimable, tout comme nous étions charmés 

de leurs réponses, simples et naïves, mais pleines de sentiment. Hélas ! je gémissais dans le fond de 

mon âme de voir ces bonnes gens plongés dans de si profondes erreurs et donner si peu d’espérance de 

parvenir à la connaissance de la vraie religion. Si leurs tentes et leurs coutumes nous rappelaient le 

temps des patriarches Abraham et Ismaël, qu’ils sont dégénérés pour les mœurs et la religion de ces 

patriarches, leurs pères ! 

 

Je ne pus néanmoins m’empêcher de dire à M. Suchet (le vicaire général d’Alger) qui a des rapports 

d’amitié avec eux, qu’il me paraissait impossible qu’avec un peu de soin et beaucoup de précautions 

on ne finît par les amener à la connaissance de Dieu et à la foi de l’Eglise. Les prêtres n’ont pas assez 

de confiance en Dieu et ne comptent pas assez sur la grâce de Jésus-Christ dans toute cette Algérie ; ils 

vous dépitent par leur découragement et le peu de zèle qu’ils montrent pour la conversion de ces 

peuples, on dirait qu’il est inutile de la tenter, comme s’il est plus facile de convertir les Chinois ! Non 

c’est tout simplement qu’ils sont trop dociles aux prescriptions de l’autorité qui a défendu que l’on 

s’occupât d’instruire les arabes pour les amener à la connaissance de notre sainte religion… »  (pp. 66-

67) 

 

A Blida, pauvre présent, riche avenir en perspective. 

« Nous devions procéder le matin à la consécration de l’église Saint-Charles, ci-devant mosquée des 

musulmans. J’officiais. Cinq évêques assistaient, plusieurs grands vicaires et chanoines étaient 

présents, et pourtant jamais je n’ai fait une cérémonie aussi mesquine… Rien n’était préparé… Les 

troupes arrivèrent enfin et aussi quelques hommes attirés par la curiosité. Je commençai la messe et la 

finis tristement, sans pompe, sans concours, sans autre jubilation que celle que j’éprouvais 

intérieurement en offrant le saint sacrifice dans ce temple que je venais de consacrer au vrai Dieu. Le 

démon avait si longtemps inspiré le faux culte et les superstitions des peuples abusés qui l’avaient 

fréquenté jusqu’alors… 

 

Blida est située au pied de l’Atlas, l’air y est pur et les eaux y sont abondantes… Qu’on fortifie la 

place, qu’on assure la vie des colons en continuant de comprimer les arabes et l’on verra bientôt cette 

ville devenir une des plus belles, des plus riches et des plus agréables de l’Algérie. » (pp. 73-74) 
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Visite d’une mosquée proche d’Alger 

« Ayant témoigné au colonel Marengo le désir que nous aurions de voir une mosquée, il appela un 

marabout qui nous regardait du bord de sa propriété. Sur celle-ci précisément se trouve une mosquée, 

fort révérée de ces pauvres aveugles musulmans qui viennent y prier sur le tombeau d’un de leurs 

santons. Le marabout et son collègue, qui parle un peu français, nous attendaient à la porte. Il va sans 

dire que nous gardâmes nos chaussures pour entrer dans ce saint lieu. Tel n’est pas l’usage des 

musulmans qui ne se permettraient pas cette profanation. Du reste, je les loue de ce respect pour le lieu 

de leurs prières, plût à Dieu que les chrétiens les imitassent en cela ! Mon cœur se serre quand je pense 

que ces pauvres infidèles ne connaissent pas le Dieu qu’ils honorent par des hommages extérieurs. A 

ces démonstrations répondent, je veux bien le croire, des sentiments profondément religieux. C’est 

ainsi que j’apprécie leur silence, leurs prostrations et leurs invocations suppliantes, mais qu’est-ce que 

cela dans des cœurs corrompus ? Et peut-on plaire à Dieu quand on rejette son Fils Jésus-Christ, notre 

Seigneur ? Pauvres gens, qu’ils sont à plaindre ! Mais leur religion, si je puis me servir de ce terme, 

devrait faire rougir tous ces indignes chrétiens qui ne savent pas prier et qui profanent journellement 

nos temples par leurs irrévérences… » (p. 77) 

 

 

4. Ordonnance épiscopale pour l’érection au Calvaire d’Associations 

italiennes (25 novembre 1842) 

 

Le p. de Mazenod et le p. Albini sont à l’origine de l’œuvre des Italiens au Calvaire. Les Italiens de 

Marseille devaient dépasser la dizaine de milliers. Cette œuvre semble être une des premières, sinon 

la première aumônerie d’étrangers dans un diocèse de France. L’histoire reste à faire. 

 

« Vu la supplique à nous adressée par le p. Rolleri, Oblat de la Congrégation des Missionnaires de 

notre Diocèse, tendant à ce qu’il nous plaise d’accorder l’érection canonique à l’Association religieuse 

des Hommes et à celle des Femmes qu’il a établies pour fournir les secours spirituels aux Génois et 

aux Italiens domiciliés à Marseille ;   

Considérant que ces Associations ne pourront être que très utiles ou même nécessaires aux habitants 

de la Riviera de Gênes et autres qui viennent se fixer dans notre ville épiscopale ; 

 Que nous ne saurions trop encourager le zèle et la charité qui ont inspiré au p. Rolleri d’établir ces 

Associations particulières pour cette portion de notre troupeau qui ne peut profiter des exercices et 

offices publics dans les paroisses ; 

Voulant en outre faire jouir ces nouvelles Associations de tous les privilèges, grâces et indulgences 

que le Souverain Pontife accorde aux Congrégations des fidèles de l’un et l’autre sexe canoniquement 

établies ; 

Avons ordonné et ordonnons : 

Art.1 - Nous érigeons canoniquement dans notre Diocèse une Association religieuse d’Hommes et une 

autre de Femmes pour les habitants de Gênes et autres villes d’Italie qui habitent dans notre Diocèse 

Art.2 - Ces associations sont placées sous le patronage de la Sainte Vierge honorée dans le glorieux 

privilège de sa Conception Immaculée. 

Art.3 - Les réunions et exercices religieux auront lieu dans l’ancienne chapelle des Pénitents de St 

Maur attenant à l’église du Calvaire, et à des heures diverses… » 

 

D’après Gaben II, p. 421 
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5. La mission de Pino, en Corse.  

 

Après avoir prêché la mission de Barretali, village natal du p. Luigi, les trois Oblats (Semeria, Gibelli 

et Luigi) se lancent dans celle de Pino. Les deux villages du Cap Corse sont voisins. Extrait du 

Journal de Semeria. 

 

« Pino est un village de 400 habitants environ, à deux lieues de Barretali. C’est un pays très riche à 

cause de l’argent qui lui arrive d’Amérique, car son sol est très peu fertile ; il est en outre très civilisé ; 

dans toutes les maisons que nous avons visitées, les deux premiers jours de la mission, on nous a reçus 

avec des manières très polies, il y a enfin à Pino une politesse que nous n’avons encore remarquée 

dans aucun autre village de la Corse. Mais, dit la Sagesse : Ne jugez pas aux apparences.  Il faut dire 

d’abord que notre mission a commencé sous de bien mauvais auspices. Malgré l’exemple récent de 

Barretali, nous avons été reçus à Pino par M. le Curé et sept Confrères dont un portait une grande 

croix et deux chacun un grand fanal. Les Messieurs de Pino s’imaginaient apparemment faire trop 

d’honneur aux missionnaires d’aller les recevoir en procession. Les pénitents surtout craignaient, à ce 

qu’ils disaient, qu’on leur fît de mordantes satires(?) s’ils sortaient à notre rencontre revêtus de leur 

habit blanc. Nous irons recevoir ces Messieurs avec nos habits de fête. Pourquoi d’ailleurs ajoutaient-

ils recevoir les missionnaires en procession puisque nous n’avons pas reçu de la sorte Monseigneur 

lors de la visite pastorale ? 

 

Ignorant toutes ces petitesses, nous attendions la procession ainsi que nous en étions convenus avec M. 

le Curé, à une distance respectueuse du pays. Mais la procession n’arrivait jamais, les cloches étaient 

muettes. Placés d’ailleurs en face de l’église, nous ne voyions personne sur la place ; mais nous nous 

disions à nous-mêmes : c’est bien aujourd’hui le jour convenu ! Nous ne sommes pas en retard ! Enfin 

ne pouvant pas nous expliquer ce que nous voyions et ce que nous entendions,  ou pour mieux dire ce 

que nous ne voyions pas  et n’entendions pas, le curé de Barretali qui nous accompagnait avec un bon 

nombre de ses paroissiens vole à l’église, fait des reproches au pauvre curé de Pino qui s’efforçait 

inutilement d’organiser une petite procession, gronde le prieur et le sous-prieur de la confrérie ainsi 

que tous ceux qu’il rencontre et, après avoir bien rôdé aux environs, parvient enfin à rallier autour 

d’une croix six autres pénitents dont deux portaient des fanaux, à notre rencontre. La procession 

devient un peu plus nombreuse par les habitants de Barretali qui nous avaient accompagnés 

jusqu’alors et qui nous suivirent avec une sainte indignation jusqu’à l’église pour entendre le sermon. 

 

C’est avec tout ce cortège, qui avait plutôt l’air d’un enterrement, que nous fîmes notre entrée 

solennelle dans le beau village et la belle église de Pino. Sur notre passage, nous rencontrions de 

temps en temps des personnes qui certes n’avaient pas l’air de vouloir se diriger vers l’église. On 

aurait dit qu’elles étaient étrangères. Arrivés enfin à l’église, nous n’y trouvâmes qu’un certain nombre 

de femmes, tellement que nous avions l’intention de différer au lendemain l’ouverture de la mission. 

Cependant plusieurs personnes, parmi lesquelles quelques hommes qui sont très peu nombreux à Pino, 

(les femmes forment presque les trois quarts de la population) arrivaient de temps en temps à l’église. 

Nous nous décidâmes enfin à ouvrir nos exercices. Pour stimuler un peu le zèle, j’allais dire l’amour-

propre des habitants de Pino, le P. supérieur fit dans l’exorde l’éloge de Barretali que nous avions 

laissé après notre mission tout renouvelé, tout sanctifié. Mais ce qui apparemment frappa davantage 

les plus riches du pays fut le passage dans lequel le P. supérieur disait comme autrefois saint Paul que 

nous n’étions venus à Pino que pour sauver leurs âmes et non pas leurs éloges et leur argent. « C’est 

vous que je cherche et non pas vos biens ». Ce fut au moins la juste remarque qu’il nous fit par ce 
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premier discours, le lendemain, lorsque nous lui rendîmes notre visite. Pour comble de malheur, 

comme le P. Supérieur l’avait annoncé, sur la prière de M. le Curé que l’exercice du lendemain matin 

aurait lieu de très bonne heure le sacristain qui apparemment avait veillé toute la nuit, crainte de ne pas 

s’éveiller à l’heure indiquée, était déjà pendu à la cloche à une heure après minuit ; à deux heures, il 

avait déjà sonné le troisième. L’alerte était dans le pays.  Les uns restèrent au lit, mais le plus grand 

nombre se leva et se dirigea vers l’église pour assister à l’instruction qui avait été annoncée. 

Cependant on ne pouvait pas commencer la sainte messe, il était encore trop de bonne heure, on récita 

le chapelet, et on était sur le point de réciter les sept psaumes de la pénitence lorsque quelques-uns 

prirent le parti de s’en retourner, tandis que le plus grand nombre demeura avec patience et en prière 

dans l’église jusqu’à l’heure de l’exercice. 

 

Malgré ces petits inconvénients d’autant plus à redouter pour le bien qu’ils étaient arrivés dans les 

premiers commencements de notre mission, nos exercices ont été assez généralement suivis, malgré 

que nous les fissions à des heures un peu incommodes pour certaines personnes qui étaient cependant 

le plus petit nombre. Nous avons été édifiés à Pino de la manière respectueuse et recueillie avec 

laquelle on se tient généralement à l’église. Le plus grand silence y régnait, surtout pendant nos saints 

exercices. Je crois qu’il y aurait un grand bien à faire à Pino, au moins parmi les femmes (sans en 

excepter un certain nombre d’hommes) qui forment au moins les trois quarts de la population. Elles 

ont, il me semble, une assez bonne disposition à la piété, beaucoup plus que dans bien des villages que 

nous avons déjà évangélisés. Dès que nous eûmes achevé de faire la visite générale du pays, elles 

commencèrent leurs confessions et malgré leurs occupations assez urgentes, elles ne manquaient pas 

de se rendre assidument aux divers exercices de la mission et de retourner achever leur confession aux 

jours désignés. Aussi, il n’y avait encore que dix jours que nous étions à Pino, que nous crûmes 

pouvoir les admettre à la communion. Nous fûmes obligés de la faire faire un peu plus tôt à cause des 

vendanges qui sont presque la seule récolte du pays et qui devaient commencer aussitôt. Toutes eurent 

le bonheur de s’approcher avec un saint recueillement de la Table sainte à l’exception de quatre des 

plus riches du pays, lesquelles non seulement à l’imitation de quelques messieurs de leur maison ne 

s’approchèrent pas du sacré tribunal, mais venaient très rarement entendre la parole de Dieu ; elles n’y 

allaient pas dans les premiers jours de la mission. Peut-être avaient-elles fait leurs pâques et ont-

elles estimé que de se confesser en temps de mission n’était qu’un devoir de surérogation et de conseil. 

Cependant en voyant que parmi les hommes quelques-uns des plus riches également ont été loin de 

donner conformément à leur devoir le bon exemple, je n’ai pu m’empêcher de voir une espèce 

d‘accomplissement de ces paroles terribles de N.S.J.C. : « Malheur à vous les riches. Je vous le dis, un 

riche entrera difficilement dans le Royaume des Cieux ; oui, je vous le dis, il est plus facile à un 

chameau de passer par le trou d’une aiguille, qu’à un riche d’entrer dans le Royaume des cieux. Quel 

bonheur, me disais-je alors à moi-même d’avoir été appelé à évangéliser les pauvres. « Evangelizare 

pauperibus misit me, pauperes evangelizantur, voilà notre devise, qui était également celle de notre 

divin Maître. C’était même là le titre de sa mission divine. Ce doit être pour nous un titre de gloire, 

puisque c’est surtout dans les pauvres que la semence de la divine parole fructifie au centuple et pour 

la vie éternelle et si les bons missionnaires seront grands dans le ciel, ce seront surtout les pauvres qui 

feront leur couronne de gloire. Plein de ces sentiments, j’ai eu plusieurs fois la pensée de ne jamais 

plus donner des missions dans aucun pays où il y aurait un certain nombre de riches. Mais qui 

m’assure que mes pensées venaient du ciel ; j’ai lieu d’en douter sous quelques rapports. 

 

Cependant nous n’avions confessé que très peu d’hommes, lorsque les femmes avaient à peu près 

toutes terminé. Nous croyions pouvoir les confesser tous dans peu de jours et terminer ainsi notre 
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mission avant que les vendanges commençassent. Mais les pluies et le mauvais temps hâtèrent les 

jours destinés à cette récolte qui occupe presque tout le monde pendant une quinzaine de jours. Nous 

avions beau presser les hommes, les inviter à s’arrêter après l’exercice du soir, que nous resterions, s’il 

avait fallu, dans l’église pendant toute la nuit. Mais fatigués du travail de la journée et peut-être 

accablés de sommeil, à peine la bénédiction du Saint Sacrement était donnée, ainsi que les avis, tous se 

retiraient pour aller se reposer. Pendant quelques soirs, nous avons eu beau rôder dans tous les coins 

de l’église, nous n’y trouvions personne. Nous nous estimions heureux toutes les fois que nous 

pouvions dire pendant notre souper : j’ai confessé deux hommes aujourd’hui ; il fallait en effet les 

prendre presque à la volée et nous les disputer les uns aux autres. Nous fûmes donc obligés de 

prolonger d’une douzaine de jours notre mission (ce qui peut-être nous empêcha de faire une troisième 

mission à Canari où nous devions nous rendre après celle de Pino). Presque tous ceux qui voulurent 

profiter de notre ministère eurent tout leur temps. Si quelques-uns ne se confessèrent pas, je ne puis 

guère les excuser entièrement. Leurs occupations urgentes ont pu leur rendre assez difficile cette tâche, 

mais elles n’ont pu être un obstacle invincible. D’un autre côté, qui sait, me disais-je, que je n’ai été 

moi-même la cause que la source des grâces se soit tarie pour quelques-uns de ceux que le Seigneur 

nous avait confiés. N’ai-je pas à craindre de m’entendre adresser par le Seigneur ces paroles terribles : 

Je te demanderai compte de son sang. N’est-il pas à présumer qu’avec plus de vertus, d’humilité 

surtout, qu’avec des prières plus ferventes et partant d’un cœur brûlant d’amour pour Dieu, les cœurs 

de quelques-uns qui ne se convertirent pas eussent été touchés et entièrement changés, etc. etc. 

 

La mission fut terminée comme de coutume par la communion générale des hommes et par la 

plantation de la croix. Dans le dernier sermon, si nous ne pûmes pas faire à tous les habitants de Pino 

sans exception nos éloges et nos compliments mérités, nous assurâmes les quelques-uns qui ne 

s’étaient pas confessés que nous les aimions presque également et que nous prierions d’une manière 

toute spéciale le Seigneur pour qu’il les touche et les convertît. Le sermon achevé, nous partîmes après 

avoir adoré la croix nouvellement plantée. Il nous tardait d’arriver au plus tôt à notre bienheureux 

couvent, car l’époque fixée par l’usage pour notre retraite annuelle approchait et nous avions besoin de 

nous retremper dans l’esprit de notre sainte vocation pour la remplir toujours plus dignement et avec 

plus de succès. »  (Manuscrit Semeria) 

 

 

Marseille, mars 2023 

Michel Courvoisier  o.m.i. 

 


